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Au fond NOS représentants
n ont pas J autres idées, d autres
tendances, d autre politique que

la politique, les tendances et 1es
idées du Gouvernement •

PR0UDH0N
(La Capacité politique des classes ouvrières, 1864)

VICTOIRE
quand même !

CE n'est pas l'anniversairede la chute militaire d'un
des principaux Etats fas¬

cistes qui nous fait crier vic¬
toire. Car le fascisme est tou¬
jours vivant J il assassine en Es¬
pagne et il moritre les derits en
France même. Par ailleurs, le
manque d'enthousiasme popu¬
laire pour les défilés militaires,
montre que les Français ne
croient plus à la Libération, en
sont ïevenus de la politique de
prestige, et ne croient pas à la
Paix impérialiste.
Les Français, après avoir es¬

sayé de tous les partis, cru en
tous les slogans et touché le
fond de toutes les bêtises, sem¬
blent écœurés, désabusés. Il leur
reste peu d'issues se rallier à
De Gaulle ou Thorez, laisser
faire en se réfugiant dans l'in¬
différence ou se ressaisir et lut¬
ter pour la solution libertaire.
La première issue ne vaudra

que pour une minorité, l'ensem¬
ble de la population, fatigué des
luttes politiques, mais ne soup¬
çonnant pas d'autres luttes pos¬
sibles, se contentant de « laisser-
faire », C'est la grande force
du gaullisme, du bolchévisme et,
en général, de toute entreprise
totalitaire, de tabler moins sur
l'adhésion que sur la neutralité.
A nous de faire saisir au plus
grand nombre possible que l'in¬
différence ne résout rien, pas
plus que les luttes politiciennes ;
que la misère est là; que la
guerre men'.ce ; que la liberté est
à reçonq' ,rir«

L'AVENIR
ESTA NOUS
APRES quinze jours de lutte, nonseulement contre l'Etat leur pa¬

tron1, mais aussi contre la 5e co¬
lonne cégétiste, alliée de celui-ci,
les ouvriers de chex Renault ont re¬

pris le travail lundi, à l'exception des
vaillants des ateliers 6 et 8, crampon¬
nés à la grève dont ils furent les initia¬
teurs.

La grève rebondira-f-elle malgré la
décision de rentrée ?

Toute la presse bourgeoise, de
l'EPOQUE à {'HUMANITE, a salué cette
décision du « bon sens ouvrier ». Le
mot de Jules Cuesde : « 'Lorsque le
bourgeois m'approuve, je me demande
quelle bêtise j'ai pu commettre », nous
parait une fois de plus de circonstance.

La reprise s'effectuera aux dépens
des travailleurs dont les journées de
grève sont perdues et dont la revendi¬
cation initiale, 10 FR. DE L'HEURE, est
réduite à une prime de 3 fr. à la pro¬
duction. On doit surtout chercher les
raisons de cet échec dans la trahison
de ceux qui se prétendaient les défen¬
seurs de la classe ouvrière, et qui, après
avoir saboté la grève et son extension,
ont maquignonné avec le gouvernement
cet accord bâtard dont ils porteront la
responsabilité devant l'histoire du mou¬
vement syndical.

Les journaux bourgeois ont d'ailleurs
eu le triomphe modeste. Ils ont senti
tout ce qui tendait à faire, d'un échec
apparent de notre mouvement, une vic¬
toire à la Pyrrhus pour la bourgeoisie.

D'ailleurs, rien n'est fini.
Le; travailleurs de la métallurgie doi¬

vent je rendre compte que, malgré les
résultats du référendum et la reprise du
travail, leur grève reste une victoire du
prolétariat. Les travailleurs de chez Re¬
nault ont levé l'hypothèse que les poli¬
ticiens faisaient planer sur leurs actions
futures, ils ont vaincu le complexe d'in¬
fériorité dont étaient affligés les syndica¬
listes indépendants de notre corporation.
Ils ont démontré que, contrairement à
une croyance généralement répandue, il
est possible de débusquer les Staliniens
des bastions où ils se sont retranchés.
Ils ont donné raison à l'article que
j'écrivais, il y a un an, dans notre LI¬
BERTAIRE et que je titrais : « Le géant
aux pieds d'argile ».

Certes, il aurait été prématuré de
penser que, d^un seul coup. les forces
d'avenir allaient jeter bas tout l'édifice
bureaucratique des Staliniens, de croire
à l'impossibilité pour ceux-ci de réagir,
de se rétablir momentanément. Il n'en
reste pas moins vrai qu'une brèche reste
ouverte dans une de leurs positions que
tout le monde s'accordait.de considérer
comme imprenable. ♦

La situation est devenue telle que
l'Etat ne peut plus régler son économie.
Lorsque les ouvriers s'apercevront que
les maigres avantages qu'on leur accorde
sont inexistants, alors, de nouveau, ils
se lèveront contre leurs mauvais bergers;
ils prendront à la gorge la 5e colonne de
la bourgeoisie et ils se rueront dans cette
brèche en un torrent qui balaiera l'Etat
capitaliste et ses valets : les politiciens
socialistes et communistes.

JOYEUX.

Tâche immense qui nous in¬
combe et qui consiste au premier
chef à réveiller la conscience
des masses exploitées, c'est-à-
dire de la quasi-unanimité de la
population (car qui n'est pas ex¬
ploité par le capital l'est souvent
par l'Etat). Mais c'est principa¬
lement aux ouvriers que nous
pensons; sans eux pas de salut 1
La grève Renault a été un ré¬

veil revendicatif soudain et qui
a connu une magnifique am¬
pleur. Et c'est là notre victoire
quand même ! Les travailleurs,
par leur action ont contraint la
C.G.T. et les partis à se démas¬
quer.
Les manœuvres habiles des

derniers jours n'ont servi qu'à
briser momentanément, ou plu¬
tôt à diviser le mouvement ;

mais 6.000 travailleurs sont res¬

tés irréductibles et sont con¬

vaincus de la trahison dont tous
sont victimes.
Quand la revendication-déri¬

vatif de la C.G.T. aura fait fail¬
lite, quand le gouvernement se
sera davantage enlisé dans les
difficultés financières, nul doute
que les 30.000 métallos de Re¬
nault, nul doute que tous les
ouvriers de la métallurgie ne re¬
connaissent que les six mille
avaient raison. Et la déconfiture
des forces de trahison (C.G.T.
et partis) qui est déjà sérieuse¬
ment ébauchée sera complète.
Au travers de la lutte menée

par les grévistes, l'influence ré¬
volutionnaire n'a pu.que croître
et la Fédération Anarchiste est
aujourd'hui mieux connue par
sa détermination à soutenir les
travailleurs en lutte et par le
dynamisme de ses militants. Il y
a des possibilités énormes pour
la reconstruction du syndicalis¬
me révolutionnaire et la C.N.T.
a su ne pas laisser passer les oc¬
casions d'affirmer sa valeur et
d'accroître sa puissance.
Défaite tactique, mais victoire

en profondeur. En apparence,
l'échec est là. En réalité, il y a
confirmation de nos thèses et de
nos perspectives, fondées sur la
renaissance des luttes ouvrières.
Les circonstances matérielles

ont créé, depuis des mois, un cli¬
mat révolutionnaire dont le ca¬
ractère va s'accentuer encore

avec la crise du pain.
Nous voyons renaître enfin la

conscience des travailleurs, fac¬
teur indispensable pour que les
conditions économiques de la
Révolution ne servent pas à la
contre-révolution.
C'est, de plus, dans le monde

entier que fermente l'agitation
et que gronde la révolte : grè¬
ves d'Allemagne et d'Amérique,
émeutes en Espagne, soulève¬
ment des pays coloniaux contre
toutes les métropoles ; peu à
peu le climat se crée, le réveil
s'opère.
Malgré les défaites partielles

et inévitables, nous affirmons
que les forces qui combattent
pour le Socialisme et la Liberté
viennent de rem¬

porter leur pre¬
mière, leur plus dif¬
ficile victoire.

TOUS DU MUR LE 1U UIAI
avec /es Anarchistes

Il y a soixante-seize ans, toutes lesforces cie réaction coalisées à Ver¬
sailles (militaires et politiciens, fli-
caille et curaille, bourgeoisie et

capital) engageaient l'ultime attaque
contre le peuple ae Paris qui depuis
trois mois luttait pour la liberté. Plus
de 130.000 soudards étaient lancés sur
la ville insurgée. Et bientôt: le 21 mai!
Les troupes versaillaises pénétraient
dans Paris, et pendant huit jours que
dura la prise de la ville, ce fut la lutte
sanglante suivie du massacre des pro¬
létaires. L'armée avait l'occasion de
jouer son vrai rôle : instrument de ré-
pressi.n 1

Si les anarchistes commémorent cha¬
que année cette date sinistre, s'ils ap¬
pellent les travailleurs à venir avec eux
manifester sur les lieux où la lutte se
termina par l'assassinat de tant des nô¬
tres, ce n'est pas pour se recueillir re¬
ligieusement ; ce n'est pas pour ac¬
complir une simple « cérémonie du
souvenir », formalité classique comme
le jour de l'an, et ensuite rentrer à la
maison.
Le Mur des Fédérés n'est pas un

mur des lamentations '! Pour nous
l'histoire de la Commune et de son

agonie est une leçon qui montre à tous
ceux qui seraient tentés de l'oublier, à
quel point de lâcheté, de cruauté, de
sadisme, peut atteindre la classe bour¬
geoise et militaro-cléricale, lorsqu'elle
a eu peur pour ses privilèges.

L'exemple des Thiers, des Jules Si¬
mon et autres politiciens libéraux nous
montre ce aont sont capables les par¬
tis avancés, lorsque d'opposants il3
sont devenus gouvernants.
La commémoration de la Commune,

c'est pour nous l'occasion de nous rap¬
peler que les privilégiés ne renonce¬
ront jamais de bon gré à leurs privilè¬
ges ; que l'orgueil des politiciens et des
hommes d'Etat ne leur permettra ja¬
mais de laisser la parole au peuple.
C'est pour nous l'occasion de nous

souvenir de l'héroïsme des Commu¬
nards, qui luttèrent pied à pied' sur les
barricades pour défendre la liberté et la
dignité humaine contre toutes les ty¬
rannies, contre toutes les oppressions 1

A l'heure où les politiciens des par-
tils ouvriers — suivant l'exemple des

La Fédération
Anarchiste

FACE AUX TENTATIVES
DE DICTATURE

LA FEDERATION ANARCHISTErappelle la position qu'elle a tou¬
jours observée :
Lutte irréductible contre toutes

les tentatives de totalitarisme, qu'il soit
le fait d'un parti ou d'un homme.
Actuellement, en particulier, la F. A.

condamne les menées gaullistes, mais
rappelle qu'elle a toujours observé cette
opposition alors que d'autres ont été au¬
trefois les tenants de l'alliance avec

de Gaulle.
Méfiance envers ceux qui se servi¬

raient d'un antigaullisme à éclipses pour
masquer les autres problèmes.

La politique du Parti Communiste,
« parti de Gouvernement » résolu à
s'adapter à tous les besoins de compro¬
mis ou de chantage de la bureaucratie
qu'il incarne et de la diplomatie russe
qu'il appuie, ne peut inspirer aucune
confiance aux travailleurs.

Défense des quelques libertés d'ex¬
pression actuellement reconnues, aussi
bien contre la clique des généraux que
contre les Partis parlementaires et l'éta-
tisme grandissant.

Résistance à la législation totalitaire
et au régime d'oppression qu'on nous
prépare et dont le fascisme larvé que
nous subissons n'est qu'un aperçu.

Le COMITE NATIONAL.

A BORDEAUX
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Le meeting de nos camarades libertaires.

Louis Blanc et des Tolain — trahissent
la classe ouvrière ; à l'heure où le peu¬
ple égaré par leurs belles paroles aban¬
donne l'action directe pour le bulletin
de vote, la lutte de classe pour la col¬
laboration, la grève pour les primes au
rendement ; à l'heure où un Etat cen¬
tralisateur tend' à s'emparer de tous les
rouages de la ' vie sociale et économi¬
que ; à l'heure enfin où la liberté est
de jour en jour plus restreinte et plus
menacée, il est indispensable de rappe¬
ler l'exemple des Communards pre¬
nant le fusil pour défendre eux-mêmes
leurs droits et dédaignant les Thanœuvres
des politiciens à la Rochefort et Clé-
menceau qui prétendaient représenter
le peuple de Paris.
Il est indispensable de rappeler le

mouvement spontané contre l'autorité
que fut la Commune, mouvement vrai¬
ment humain et où régnait un souffle
égalitaire et libertaire, affirmation du

principe fédéraliste d'autodétermina-
C'esi pourquoi, dimanche 18 mai

vous répondrez nombreux à l'appel de
la Fédération anarchiste de la Région
Parisienne.
Vous viendrez manifester votre vo¬

lonté de reprendre la lutte, de conti¬
nuer l'œuvre de nos devanciers en évi¬
tant leurs erreurs, mais en s'inspirani
du même esprit révolutionnaire et li¬
bertaire.
Alors que d'autres prétendent saluer

les communards en trahissant leur
idéal, nous leur apporterons le meilleur
hommage que nous puissions leur ap¬
porter, le seul qu'ils eussent deman¬
dé : l'affirmation de notre volonté de
faire naître la société sans classes, la
société sans Dieu ni maître pour la¬
quelle ils sont tombés !
Tous au mur avec les anars 1 Ren¬

dez-vous à la Bastille, à 14 heures I
(coin de la rue de la Roquette).

Notre siècle
a-t-il dégénéré ?
En ces jours anniversaires de l'ago¬nie de la Commune, alors que

l'on évoque le courage indompta¬
ble des derniers défenseurs des

barricades, on ne peut s'empêcher de
comparer cette fin du xixe -siècle, en¬
core toute imprégnée d'idéalisme ro¬
mantique, générateur d'enthousiasme,
avec notre xx8 siècle où le scepticis¬
me, engendré par de trop nombreuses
désillusions, s'insinue partout, appor¬
tant la démoralisation, l'impuissance, la
renonciation.
Eh quoi ! dira-t-on, comment osez-

vous prétendre que notre siècle est in¬
férieur à son devancier ! comme lui,
n'a-t-il pas eu ses penseurs, ses héros?
n'a-t-il pas déjà à son actif plusieurs
essais révolutionnaires — Russie, Al¬
lemagne, Espagne, etc... — sur le ré¬
sultat desquels on peut, il est vrai, épi-
loguer, mais qui n'en, ont pas moins
exigé des hommes qui les ont tentés
des qualités de courage et d'abnégation
inaéniables ?
Il est incontestable que le mouve¬

ment ouvrier a inscrit à son actif des
faits magnifiques au début de ce siè¬
cle. Peut-être même s'est-il trop dé¬
pensé en essais infructueux, et c'est ce
qui expliquerait en partie ses abandons
du point de vue idéaliste.
Car il faut bienf le constater : l'idéa¬

lisme ouvrier est en régression. La
classe ouvrière a, selon l'expression,
mis de l'eau dans son vin, en réduisant
singulièrement ses prétentions.

Les révolutionnaires de 1848-1871
avaient en vue une société surtout éga¬
litaire ; ils ne transigeaient pas sur cet¬
te question, car elle était à leurs yeux
la condition sine qua non de la révolu¬
tion. L'égalitarième était leur principal
but et la société future devait être cons¬
truite en conséquence.
On ne parlait pas alors — dans les

cercles révolutionnaires, s'entend — de
« réalisme » ; et mal venus auraient été
ceux qui auraient proposé des conces¬
sions à faire, tout en continuant à se
prétendre révolutionnaires.
Cette société égalitaire, dont on rê¬

vait, semblait tellement facile à réali¬
ser, que les penseurs socialistes et
anarchistes l'envisageaient pour un ave¬
nir très rapproché. Bakounine ne répè-
te-t-il pas en de nombreux passages de
ses œuvres : « Notre siècle verra en¬
core cela ».

Hélas ! la prophétie ne s'est pas réa¬
lisée ; et depuis le « réalisme » a fait
ses ravages.
Tout d'abord les minorités révolu¬

tionnaires '— surtout celles d'obéaience
marxiste — ont fait une découverte
grosse de conséquences.
Elles ont découvert ce qu'aujourd'hui

on appelle dédaigneusement la masse,
et que l'on appelait auparavant le peu¬
ple.

Or, il paraît que ce Peuple qui pos¬
sédait toutes les qualités possibles ; ce
Peuple capable de t^us (.'es désintéresse¬
ments ; ce Peuple que !'o.i sublimisait
en le représentant sous l'aspect d'un
lion ; ce Peuple, en changeant de titre
a changé radicalement d'esprit. Car
« la masse », elle — possède, paraît-il
tous les défauts. Elle est vile, lâche,
mesquine, intéressée. Elle est absolu¬
ment incapable de quelque chose de
grand ; on ne peut l'intéresser avec des
idéaux, seuls, comptent pour elle, les
sordides matérialités.

« La Masse », voilà un mot qui re¬
vient à chaque instant dans les discus¬
sions. Mais qu'est-ce que « la Masse » ?
Personne au juste ne peut l'expliquer.
Chaque individu se pose en contemp¬
teur de la masse. Ce faisant, il s'en ex¬
clut. Tous les individus agissant de
même — et l'on n'entend jamais per¬
sonne se réclamer de la masse, car ce
serait se charger de tous les défauts

attribués à celle-ci — on se demande :
où est <( la Masse » ?
Et pourtant, cette entité « Masse »

a aujourd'hui un rôle prépondérant.
Grâce à elle, ou plutôt, à l'esprit qu'on
lui suppose, on justifie tous les aban¬
dons, tous les reniements.
L'Egalitarisme ; « La Masse » s'en

moque éperdument ; ce qu'elle veut
e'est la différenciation des salaires ;
c'est le travail aux pièces; c'est la prime
au rendement — chère à Frachon. —

Ce qu'elle veut, « la Masse », c'est
faire des heures supplémentaires, c'est
produire, produire, produire. Que lui
importe le salaire unique et autres
billeversées, pourvu qu'elle ait des la¬
vabos et que les waters de l'usine soient
propres ?

L'Internationalisme : « La Masse »
est chauvine, voire xénophobe ; elle se
cabre quand on parle d'introduire des
travailleurs des pays voisins. Des? frè¬
res de misère qui pourraient trouver
dans ce pays, la possibilité de vivre
mieux ? Allons donc,. « la Masse » né
connaît que les sales étrangers qui vien¬
nent manger son pain. Et puis, que
voulez-vous ? La « Masse » reclame son
charbon de la Rhuhr pour faire tour¬
ner ses usines ; et elle est prête à dé¬
fendre ses colonies, « la Masse ».

LAntimilitarisme : « La Masse » raf¬
fole des soldats et la voilà maintenant
qui s'éprend des généraux. Il faut se
plier à ses caprices car elle est bien
capable de se jeter par dépit dans les
bras du premier sabreur venu. Alors,
donnons-lui les défilés qu'elle demande,
ae beaux défilés avec clairons, tambours
et drapeaux !
Chantons la Marseillaise avec elle,

et tâchons de lui faire oublier, qu'en
un moment d'aberration, elle avait pro¬
mis ses balles... mais chut ! Et puis,
parlons-lui des conflits en perspective,
accordons-lui sa préparation militaire :
car elle veut être prête pour sa guerre,
« la Masse ».

Tout cela est bien triste, car à force
d'en parler on a fini par lui donner une
existence réelle à cette Masse. Ceux
qui l'ont créée l'ont faite à leur image
et à leur ressemblance ; c'est-à-dire
qu'ils en ont fait quelque chose d'igno¬
ble.
Mais puisqu'ils ont réussi dans cette

triste besogne, cela prouve que nous
pouvyns, nous anarchistes, créer une
autre Masse avec autant ae chances :
une autre masse qui sera l'antithèse de
celle que nous connaissons actuelle¬
ment, car elle ne sera plus : « la
Masse ».

CHERY.

COMMENT
ils sont morts
A

MADOR Franco et Anto¬
nio Lopez viennent d'être
assassinés par les bandits

franquistes.
La nouvelle se répandit rapi¬

dement dans les milieux anar¬

chistes exaspérant l'esprit ven¬
geur de nos camarades. Amador
Franco avait 29 ans. Il naquit à
Barcelone, quartier Torrosa.
Militant de la jeunesse liber¬

taire espagnole, d'un dynamisme
prodigieux, c'était un assimila-
teur d'envergure, un érudit
d'une rare finesse, un expert
des questions sociales.
En 1942, il fut, en France,

membre du Comité Régional de
la Bretagne, assurant pendant
quelques années la liaison avec
le sous-comité national qui rési¬
dait à Bordeaux.
Il prit part à plusieurs Con¬

grès qui eurent lieu sous l'occu¬
pation, comme représentant de
la région bretonne.
A la « libération », il se fixa

à Paris.
Assoiffé d'activités dangereu¬

ses, ne faisant qu'un avec son va¬
leureux camarade Antonio Lo¬
pez qui le complétait, il obtint
du Comité National du Mor¬
bihan l'honneur périlleux de
remplir des missions à v l'inté¬
rieur de l'Espagne pour préci¬
piter la <-hute du fascisme fran¬
quiste.
Avec le courageux Lopez, il

franchit à plusieurs reprises la
frontière, assurant la liaison di¬
recte du Comité national avec le
Comité national clandestin d'Es¬
pagne.
Forçant la frontière à Santan-

der, Amador Franco et Antonio
Lopez furent surpris par des
forces importantes de carabinie-
ros qui fouillaient la contrée.
Les vaillants anarchistes, péné¬
trés de la grandeur de leur mis¬
sion, soutinrent un combat
acharné, cinq heures durant,
contre cent cinquante mercenai¬
res qui utilisaient la mitrailleuse
lourde et la grenade à main.
A bout de munitions, ils se

rendirent.
Les tortures devaient commen¬

cer, pour leur arracher des
aveux. Devant leur silence, qui
imposa l'admiration à leurs
bourreaux, ils furent pendus par
les mains pendant quatre jours.
Après sept mois d'incarcéra¬

tion, alors que les tortionnaires
franquistes, malgré le raffine¬
ment et la cruauté sadique de
leurs méthodes, ne pouvaient
obtenir d'eux aucun renseigne¬
ment, lassées de leur résistance,
les autorités franquistes les con¬
damnèrent à mort le 19 avril.
Conduits au dernier lieu du

martyre, leur attitude fière frap¬
pa tellement le peloton, que le
chef de police chargé de l'exé¬
cution refusa de les fusiller. Il
fut arrêté sur-le-champ, ainsi
que ses soldats, et les autorités
franquistes firent appel à des
tueurs.

Antonio Lopez avait 33 ans. Il
était né en Aragon. Il vécut en
Catalogne. Son activité anar¬
chiste devait se manifester sur¬

tout à Barcelone.
Militant infatigable, d'une gé¬

PREM1ER MAI

Manifestation anarchiste à Bordeaux.

nérosité débordante, il était con¬
nu en Corrèze pour son ardeur
résistante. Il fut le premier dé¬
légué officiel du mouvement
anarchiste à l'intérieur de l'Es¬
pagne, assurant ce service jus¬
qu'au jour de son arrestation.
Le mouvement anarchiste in¬

ternational perd, après tant d'au¬
tres vaillants, deux pionniers de
la Révolution sociale qui donnè¬
rent leur vie pour précipiter
l'avènement d'un monde nou¬
veau.

Résolution
LE SYNDICAT

DES INSTITUTEURS
DE LA SEINE

proteste contre les brutalités
que nous avons subies le T'c mai

Motion votée par 18 voix contre
10 (communistes) par le Conseil
Syndical, le 8 mai :

« Le Conseil syndical regrette
les incidents qui se sont produits
au cours de la manifestation du
lsr mai : agressions contre des
vendeurs de journaux ouvriers :
(Le Libertaire, Front Ouvrier);
agressions contre des distributeurs
de tracts (jeunes socialistes en
particulier) en faveur des grévistes
de chez Reqault. II estime qu'au
cours des manifestations de la classe
ouvrière, toutes les tendances pro¬
létariennes doivent pouvoir appa.
raître et diffuser leur presse, sans
être en butte aux provocations et
aux violences physiques. Il pré¬
cise que le service d'ordre doit être
chargé d'éviter les incidents et nen
de les créer ou de les favoriser. »

A TOI
MILITANT I
COMMUNISTE •

MILITANTS du pijrti commu¬niste, vous êtes souvent cho¬
qués par la dureté de ton du

« Libertaire » vis-à-vis de votre parti.Vour ne vous demandez pas si ce ton
est juste. Trop souvent, vous vousdites : « quel anticommunisme ! »
Et bien, non camarades. Nens ne

sommes pas anticommunistes, mais
c'est parce que nous sommes de vrais
communistes que nous combattons
l'adoration de Staline, la religion qui
consiste à croire sans contrôle au

paradis soviétique, le ramollissement
et les trahisons du parti commu¬
niste, devenu un parti de gouverne¬
ment bourgeois.
Rien de commun entre la bêtise

aveugle de la presse réactionnaire qui
s'acharne contre toutes les formes du
communisme, et nôtre combat lucide,
courageux (à quelques milliers con¬
tre des centaines de milliers), contre
la trahison.

Toi, jeune militant, adhérent de
1944, as-tu trouvé au P.C.F. la certi¬
tude et la combativité que tu atten¬
dais ? Y as-tu trouvé la libre dis¬
cussion? la volonté révolutionnaire?
Et toi, communiste de vieille date,

toi qui as connu le drapeau rouge et
la lutte « classe contre classe », n'as-
tu pas l'impression, que tu es joué,
bafoué, que tu te trouves dans un
parti plus droitier que la social-dé¬
mocratie (et avec la démocratie en
moins), à la remorque de ceux que
tes chefs autrefois qualifiaient de
traîtres ? Où est l'internationalisme ?
l'antimilitarisme ? le refus de parti¬
ciper à un gouvernement même de
Front Populaire ?
Je sais bien qu'il t'est difficile de

quitter la grande maison (qui n'est
plus qu'une façade), de renoncer à
l'organisation à laquelle tu as donné
ta jeunesse et ta foi. Mais dis-toi bien
que ce n'est fins elle. Tu es devenu
membre d'un -parti bourgeois, esclave
de la diplomatie d'un Etat russe où
il n'y a plus de véritables Soviets ;
d'un Etat qui sacrifie la défense des
travailleurs et la lutte ouvrière inter¬
nationale à la sécurité de Staline.
N'es-tu pas écœuré d'appartenir av

parti des briseurs de grève, des ca¬
lomniateurs d'ouvriers en lutte,
comme Croizat ?
Tu lis le Libertaire chaque se¬

maine, et tu peux y étudier toute?
les trahisons et les manœuvres que
nous dénonçons. Renseigne-toi. Véri¬
fie. Ne sois plus un croyant. Sois un
homme. Reste un révolutionnaire.
Et quand tu auras compris que la

lutte est à mener contre le capita¬
lisme, contre l'Etat, contre les Par¬
tis, et que l'émancipation des travail¬
leurs sera l'œuvre des travailleurs
eux-mêmes, par l'action directe, alors
tu seras un révolutionnaire plus
conscient que jamais, tu seras des
nôtres.
Ne l'es-tu pas déjà ?
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LES REFLEXES
DU PASSANT
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LES GRANDS
HOMMES

C'EST avec le plus grand plaisirque nous avons appris la venue
à Paris de sir Churchill, qui est
venu toucher sa médaille mili¬

taire.
Il n'y a pas besoin d'examiner

longtemps la photo de sir Churchill
pour voir que c'est une belle figure ;
en Tait, c'est une belle, une noble, une
grande figure de la guerre et rare¬
ment décoration fut mieux donnée.
L'homme est large des épaules et

la médaille militaire ne déparera pas
la collection de toutes celles qu'il
possède déjà.
tl a fait Ja guerre tout comme un

eoldat, mais avec cette différence
qu'au gros j-ouge il préférait du
whisky, au paquet de gros cul un
gros cigare et qu'aux veillées d'ar¬
mes il préférait son lit.
A part ça, brave jusqu'à la témé¬

rité ; personne ne l'a jamais vu pâlir,
même sous le feu le plus violent. Il
est vrai qu'il n'a jamais subi que le
feu de la discussion.

Soyons justes, le brave Churchill
qui vient d'ajouter sur son Winston
la médaille qu'on aurait honte d'avoir
gagnée, s'est surtout fait du mal à
lui-même.
A Montgommery qui ne boit que de

l'eau et déclarait être en forme à
100 0/0, il répondait : « Je bois de
l alcool et je fume de gros cigares et
je suis en forme à 200 0/0 ».
C'était un jour sans doute... où il

voyait double.

Il est bien évident que pour un
homme d'action il est bien difficile
de se résigner au repos. Winston
Churchill n'est pas entré en guerre
en 39, mais depuis sa naissance. Et
il y restera sans doute jusqu'à sa
mort.

Que l'Allemand s'écroule ! Bravo !
Il reste tout de même d'autres enne¬
mis à l'Angleterre, et c'est pourquoi
avec un zèle qui ne se démentira ja¬
mais, au gouvernement comme dans
l'opposition, le grand homme lutte
sans merci contre la classe ouvrière
de son propre pays ; les mineurs an¬
glais en savent quelque chose.
On comprend qu'avec de tels états

de service, notre camarade Léon
Blum (car c'est lui) ait proposé Wins¬
ton Churchill pour une des plus hau¬
tes récompenses de la IVe République.
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Cé que lapresse n 'apasdit
L'agriculture manque
de pattes
C'est ce que no-us écrit un vigneron

du Languedoc.
Sans « remonte » nationale, sans trac¬

teurs, sans carburant, sans engrais chi¬
miques, les paysans français doivent
compter à peu près exclusivement à la
traction animale, et pour leurs chevaux
de trait s'adresser aux élevages de
l'étranger.
Mais, minute [ Il faut passer par un

organisme officiel — répondant à l'anw-
\grdmme harmonieux G.N^l.V.I.B.E.G.
— et qui monopolise les échanges, ou
les combines C'est ainsi que des canas¬
sons de tout âge (achetés pour la plu¬
part en France même) sont revendus à
la culture au prix fort de 120,000 à
140.000 francs.
Cependant, des chevaux belges ou ca¬

nadiens, jeunes et forts, seraient moins
chers et gagneraient bien mieux leur
avoine.
Leur importation est « impossible ».
.C'est encore une partie de cette légis¬

lation délirante qui maintient en vi¬
gueur certaines restrictions aux em-
blavements en blé, et des primes d'ar¬
rachage pour les vignes — au moment
où l'Etat ne peut honorer les tickets de
pain, ni de vin,
Peut-être nos gouvernants ignorent-ils

que le pain se fait avec la farine, le vin
avec du raisin, et non pas avec de l'en¬
cre et du papier.

L'Etat recrute pour les mines
et ne tient pas ses promesses

Venez dans les mines nationalisées !
dit l'Etat aux feunes travailleurs.
Nourriture abondante, logement hy¬

giénique, rations de force et un kilo de
sucre par mois. Telles sont les promes¬
ses des raccoleurs pour l'armée indus¬
trielle des mines nationalisées.
A Denain (Nord), au Centre des tra¬

vailleurs « Le Renard », voici comme
elles sont tenues. Menu : pain sec le
matin; et le soir, après huit heures de
travail, la soupe et un légume (si on
veut satisfaire sa faim, il faut dépenser
sa paye à la cantine). Logement : pas
de lavabos, ni de cuvette; un robinet
par baraquement.
Conditions morales : des jeunes filles

de quinze à seize ans, livrées à la dé¬
bauche avec les hommes mariés et les
jeunes gens ve^us travailler, vu la pro.
miscuiié du cMmp et le désir de se faire
de petits suppléments de paye.
Plusieurs gamines sont déjà encein¬

tes ; cela fera toujours du matériel hu¬
main pour les guerres de l'avenir.
Pas de doute, nous voguons à pleines

voiles vers ces « lendemains qui chan¬
tent » et dont on nous rebat les oreil¬
les pour nous faire accepter avec rési¬
gnation les tristes aujourd'huis.

Un monument aux Morts
qui n'est pas comme les autres
Dans un petit village de France, apr.ès

Vautre guerre fut gravé sur un bloc
de pierre la longue inscription suivante,
que j'ai pris la peine de copier ;

1914-1918
BILAN DE LA GUERRE

Plus de douze millions de morts.
Autant d'individus qui ne sont pas né».
Plus encore de mutilés, blessés, veu¬

ves et orphelins.
D'innombrables milliards de destruc¬

tions diverses.
Des fortunes scandaleuses édifiées sur

les misères humaines.
Des coupables aux honneurs.
La vie atroce pour les déshèri.és.
La formidable note à payer.
La guerre aura-t-elle enfin assez pro¬

voqué de souffrances et de miserr.", as¬
sez tué d'hommes pour qu'à leur mur
les hommes aient l'intelllq-;ene et la vo¬
lonté de tuer la guerre ?

« Si tu veux la paix prépare la guette»
est une devise dangereuse. Si :u veux
la paix prépare la paix doit, être la for¬
mule de l'avenir.
Si tout l'effort produit tl tout l'argent

dépensé pour la guerre l'avaient été

mis son vèto à l'intégration immédiate
de la Sarre dans l'économie française,
mesure consentie par les Anglo-saxons.
Quant à la reconstruction de la paix,

but de la rencontre diplomatique na¬
guère proclamé à son de «trompe», ellè
n'a pas fait un pas de plus que celle
dont s'occupait M. Tillon.
Un journaliste anglais qui passe pour

une nature optimiste, répondait récem¬
ment à quelqu'un qui lui demandait < <
qu'il était sorti des entretiens du Krem¬
lin :

apparences les plus évidentes, par
MM. Thorez, Duclos, Marty, Frachon,
et Cie.

Ces MM. de la Radio
vont un peu fort

Nous recevons la lettre suivante, dont
on prie de reproduire signature et
adresse :

« Ayant reçu à plusieurs reprises, des
avis me faisant part que j'étais redeva-

— Ramadier au ravitaillement : Ça promet
— Oui, j'ai acheté une ceinture neuve...

— Simplement ceci. L'U-R.S.S. et les
Etats-Unis se sont mis d'accord... sur le
fait qu'ils n'étaient pas encore en état
de se faire la guerre.

Arles sous la dictature
du P. C. F.

Le maire « communiste » d'Arles a
écrit au groupe libertaire local :

« Je ne puis accorder une salle mu¬
nicipale à un groupe non légalement
constitué, et dont le but essential sem
ble être le sabotage de la Renaissance
française ». "
Jolie renaissance, dont le P.C.F. s'ad¬

juge le monopole, le reste étant voué à
l'étouffement !
~~ Le secrétaire du groupe libertaire (an¬
cien F. T.P. dont M. le maire se trouve
être, de ce fait, le président., d'honneur)
a répondu comme il se devait à cet en¬
nemi du pouvoir personnel, et à ce
champion de la démocratie :

» J ai combattu pour la liberté en
France, mais nous n'avons fait que chan¬
ger de chaînes ! »
C'est exactement ce que pensent des

millliers d'anciens maquisards qui ne
croient plus à la » renaissance » défi¬
nitivement naufragées, si on en croit lés

ble à la Radiodiffusion Française d'une
somme importante, j'ai fait savoir à
« qui de droit » que cela était une véri¬
table injustice de ne tenir aucun compte
de mes cinq années de captivité. Il eét
inadmissible d'obliger un ancien prison¬
nier de guerre à payer l'impôt sur un
poste de T. S. F. inutilisé, impôt rela¬
tif aux années passées en Allemagne
derrière tes barbelés.

a En plus, ma femme ayant rendu vL
site le 10 avril au même « qui de droit »
pour demander un arrangement, il lui
fut répondu que « Von se foutait pas
mal si j'avais été prisonnier ». Et elle
fut grossièrement mise à la porte du bu¬
reau compétent.

« Et maintenant, ceci s'adresse à M.
« qui de droit » :

« Si vous vous foulez des anciens pri¬
sonniers de guerre, nous vous rendons
la pareille. Au nom de mes anciens mal¬
heureux' camarades morts en captivité,
et au mien, je vous crache mon mépris
au visage. Vous êtes un ignoble individu
et mon plus grand plaisir serait de
vous appliquer « l'article 12... » avec mes
poings.

« M. « qui de droit » est chef du ser-
diodiffusion Française, 23 et 27, rue Mê-
dèric, Paris (17e).

« Et je signe : A. Laguet, 44, rue de
Patay, Paris (18'). »

MarseïIle rouge el noir
en 1870-71

La première Commune
de Marseille et la réaction

A
U début de novembre 1870, le « li¬
mogeage » de l'administration
Esquiros èt l'arrivée du préfet
Gent, à Marseille, avaient donné

lieu à une série d'incidents, ou, plus
exactement, s'étaient produits au milieu
d'une série d'incidents. Ainsi, tandis que
l'ancien Conseil municipal était dissous,
le drapeau rouge flottait sur les édifices
publics et la population marseillaise pro¬
clamait sa Commune Révolutionnaire,
suivant l'exemple donné peu de temps
auparavant par Lyon, sous l'impulsion
de Bakounine. Mais cette première
Commune Révolutionnaire de Marseille,
que présidait Carcassonne, ne fut
qu'éphémère.

Le Gouvernement
de la défaite nationale
cherche des responsables

Les événements continuèrent à se pré¬
cipiter. 12 novembre, mobilisation géné¬
ral^ ; 15 novembre, convocation des deux
premières légions de la garde nationale
de Marseille ; 25 novembre, création des
camps de mobilisés (faisant suite à la
fameuse dépêche de Gambetta du 19 no¬
vembre : « Il n'y a point eu de déroute
de l'armée de la Loire ») ; ier décem*
bre, enfin nouvelle dépêche de Gambet¬
ta : « Une victoire remportée sous les
murs de Paris pendant les journées des
28, 29, 39 novembre » (! 1 !). Dès le 6
décembre, le préfet Gent devait recon¬
naître la trahisoir du général d'Aurelles
de Paladines (depuis considéré comme un
héros par les fabricants d'histoire et dont
le nom a été donné à l'une des casernes

de Marseille, sur la Corniche) et la re¬
traite honteuse de l'armée de la Loire,
qui « s'est retirée devant l'ennemi, sans
être entamée, sans être attaquée même ».
Le Gouvernement « de la Défaite Na¬

tionale » doit chercher une diversion, et,
pour tenter de justifier sa répression,
accusé Esquiros et Cluseret, alors à
Marseille, d'avoir tenté de s'emparer,
le 22 décembre, de la Préfecture, de
l'Hôtel de Ville et des canons de la gar¬
de mobile. Rièn n'était plus fautx, mais
cela permettait de faire occuper la ville
par les mobiles d'Avignon. Le 25 dé¬
cembre, dissolution du Conseii général
et du Conseil d'arrondissement, rempla¬
cés par des commissions nommées par
le préfet.
L'armistice est signé le 28 janvier

1871. Les élections ont lieu le 8 février.
Cependant qu'on essaie d'amuser le peu¬
ple avec cette campagne électorale —

qui aboutit, à Marseille, à l'élection de
Camille Pelletan, Gambetta, Thiers,
Trochu, Grëvy, Périer, Lanfrey, Cha-
rette, Esquiros, Ledru-Rollin et Amai —
le Gouvernement de la Défaite Nationale
et l'Assemblée « d'un jour de malheur»
signent la paix dictée par Bismark.
Marseille cependant est en pleine agi¬

tation. On supporte mal l'attitude réac¬
tionnaire du gouvernement et les allures
dictatoriales des militaires de carrière
qui n'ont pas su faire leur métier et veu¬
lent tout régenter Les grèves succèdent
aux grèves : chauffeurs de la marine,
balayeurs, municipaux, charretiers, d'au¬
tres encore. Gent ne suffît plus à orga¬
niser la répression. M, Thiers nomme
le contre-amiral Cosnier préfet des Bou-
ches-du-Rhône et c'est le nouveau pro¬
mu qui, arrivant â Marseille, annonce
lui-même à son prédécesseur, Gent, que
celui-ci est révoqué.

Dès lors, l'insurrection est latente-
L'annonce de la proclamation de la
Commune à Paris ne fera que précipiter
les choses.

Manifestation pour Versailles,
insurrection pour Paris

Le 22 mars, à l'Eldorado, une réunion
de l'Alliance Républicaine a lieu et Cré-
mièux y fait le procès de Versailles
« qui a levé sa béquille contre ce qu'il
appelle l'insurrection de Paris, mais elle
s'est brisée dans ses mains » et la Com¬
mune 'est sortie victorieuse de l'épreuve.
L'amiral-préfet réplique en ordonnant,

pour le 23 au matin, 'une manifestation
de loyalisme de la garde nationale en¬
vers le gouvernement de Versailles. La
manifestation a bien lieu, mais anciens
gardes républicains, garibaldiens, francs-
tireurs s'y rendent également pour pro¬
tester, tandis que les bataillons d'Endou-
me et de la Belle-de Mai accourent aux

cris de « Vive Paris ! »

Le Conseil municipal, dont l'attitude
n'avait cessé d'être oscillante, croit pru¬
dent de désavouer le préfet, à qui le
Club Républicain dt la garde nationale
envoie une délégation pour lui deman¬
der de publier lés dépèches de Paris.
Pendant ce temps, les manifestants

prennent d'assaut lp Préfecture. L'ami¬
ral-préfet donjie sa, démission, et le gé¬
néral , comjSjatidâm :1a subdivision en fait
autant; Le Maire ne sait quel parti
prendre. Il n'y, a plus à Marseille d'au¬
torités constituées. Le peuple prpclame
alors sa libre Commune, tandis que par¬
vient on nê sait comment la nouvelle.

que Lyon a également proclamé la Com¬
mune. Le drapeau de Versailles est ar¬
raché. On discute quelque peu pour sa¬
voir s'il sera remplacé par un drapeau
rouge ou un drapeau noir. Finalement,
on se met d accord pour hisser un dra-

- peau rouge cravaté de noir

La Deuxième Commune
s'instaure victorieusement
Une commission est désignée pour

administrer la ville. Elle comprend Gas¬
ton Crémieux, Etienne père et Job pour
le Club Républicain du Midi ; Barthe-
let, Emile Bouchet et Cartoux_ pour le
Club Républicain de la Garde Nationale,
Desseroy, Sidore et Bosc pour le Conseil
municipal Maviel» Allerini et Guillard,
désignés dirèctiment par les manifes¬
tants. Mais, dès le 27. le Conseil muni¬
cipal, toujours hésitant, retire ses délé¬
gués et la Garde Nationale imite ce
geste. La Commission, réduite à six
membres, reste en fonction et prononce,
peu après, la dissolution de ce Conseil
municipal qui ne représente plus rien.
Le général Espivent de Villèsboisse!

sonne le raliement des troupes qui lui
sont fidèles : quelqués soldats dé car¬
rière, étrangers à la ville, auxquels sê
joindront des marins et des troupes de
renfort venues de l'extérieur. « Puis,
rééditant le geste de Thiers, il quitte la
ville pour se réfugier à4Aubagne La po¬
pulation marseillaise, comprenant la né¬
cessité d'avoir des armes, va prendre ca¬
nons et fusils à l'atelier de réparation
de Menpenti et au- magasin d'armes de
la gare.
L'ordre populaire était établi dans la

ville. U fallait immédiatement remettre
en état de fonctionner les services pu¬
blics essentiels- C'est ce que fit la Com¬
mission. U fallait ensuite permettre une
vie économique normale et, dès le 2
avril, la Commission décidait, première
mesure démocratique et sociale, une re¬
mise générale des loyers — plus ou
moins importante suivant leur chiffre et
ne s'appliquant d'ailleurs pas aux loyers
d'habitation dépassant 1.000 francs par
an.

« Nous sommes sortis comme

des couillons, nous rentrerons
couverts de sang »

Or Espivent s'organisait à Aubagne.
Lorsque, peu après, la Commission lui
offira sa reddition pure ét Simple pour
empêcher l'effusion du sang, le général

VOILA CE QUI VOUS ATTEND

Si vous allezun jour en "centrale 11

LE malheureux retourne au cachotd'où il vient. A sa sortie, la comé¬
die peut recommencer ; à moins

qu'il ait la chance de ne pas être re¬
pris, ou que les « gaffes » aient choisi
un autre malheureux à torturer.
Eh bien, dira-t-on. c'est bien simple

celui qui a donné la nourriture n'a
qu'à se dénoncer lui-même : cela em¬
pêchera son ami d'être enfermé dans
un dilemme aussi cruel.
Erreur, braves gens ! Vous devez

bien penser que les détenus ne sont
pas tous idiots, et que cette pensée est
venue à quelques-uns.
J'ai vu des détenus exiger d'être tra¬

duits au prétoire aux côtés de celui
qui avait bénéficié de son aide.
Le surveillant répondait : « Je n'ai
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Connaissez-vous « les Ondes » ? C'est

l'organe de la cellule Thomson-Houston
à Asnières de l'ondoyant parti commu¬
niste.

Plusieurs articles sont employés à in¬
jurier les anarchistes, « partisants de
la révolution sanglante... » et à leur con¬
seiller de venir plutôt manifester le
1er Mai, pour la « Fête du Travail ».
Soit ! les anarchistes sont venus, el

les troupes de choc du P.C.F. en ont
profilé pour leur cdsser la gueule —
non sans résistance d'ailleurs. — Un
a crié contre nous. Au poteau ! tuez-les I

qu 'ell& racon te

pour la paix, pour le progrès social, in- a crié contre nous, au poteau tu z-ies .
dustriel et économique, le sort de l'hu- Car les nacos, eux, ne sont pas des rév -
manité serait bien différent : la misère
serait en grande partie bannie de l'uni¬
vers et les charges financières qui pèse¬
ront sur les générations futures, au lieu
d'être odieuses et accablantes, seraient
au contraire des charges bienfaisantes
de félicité universelle.
Maudits soit la guerre et ses auteurs I

L'auteur de ces inscriptions fut P.
Monot, maire de St-Martin-d'Estrêaux
(Loire). Je ne sais pas s'il est mort ;
mais je regrette de ne pas avoir pu lui
serrer la main.

Les résultats de la Conférence
de Moscou

Accords sur le charbon. « La France »
recevra, selon une écelle mobile, le
quart environ de la production houillère
dans la Ruhr, qui restera politiquement
zone anglo-saxonne.
On s'attend à ce que la Sarre et la

Ruhr, ensemble, livrent à nos capita¬
listes quelque 600.000 tonnes par mois.
La production française étant de

4.000.000 de tonnes par mois, et le plan
Monnet exigeant 6.000.000 de tonnes,
l'apport allemand sera insuffisant, et le
plan restera en plan, sauf achat très oné¬
reux de charbon américain.
On s'accorde â reconnaître que Bidault

o fait un jeu de dupe en appuyant Molo-
tov drniç la, première partie de la confé¬
rence, puisque le délégué russe a ensuite

contre un, ils se sentent tout de mime
l'âme assez jacobine pour réclamer des
tétés.

Après avoir réglé leur compte aux
anars, les Ondes s'en prennent à Franc-
Tireur, qui a le tort d'avoir plus de suc¬
cès que l'Huma auprès des masses; suit
une identification de Marcel Fourrier
de Marcel Déat qui fera certainement le
désespoir de l'un, et de Vautre.
Si après cela les rédacteurs de Fran-

Tireur n'ont pas compris ce qui les at¬
tend le jour de la révolution, non san¬
glante — ou de la boucherie non révo¬
lutionnaire — préparée par le P. C.,
ont peut toujours leur faire un dessin.

'«s « rapaces » et les canards
Albigeois

Le « rapace nocturne », c'est (au aine
du bonze communiste Jean Bonnand, de
Saint-Juéry), l'anarchiste qui riposte par
des papillons... de nuit, aux affichages
kilométriques des grands partis. Dans le
triste canard « Renaître », les anarchis¬
tes d'Albi sont accusés :
D'être étrangers (.' ! I) ;
2* D'avoir causé la défaite de la Répu¬

blique espagnole par la non-infer icntion.
(Nous croyions que la non-intervention
avsjt été signée en premier lieu par
Staline, puis par Blum I);

3° De n'avoir pas encore su délivrer
teur pays du fascisme « (La France non
plus n'en est pas délivrée, Messieurs...
puisque vous .êtes là 1);
4° D'affaiblir la défense nationale au

moment où la région d'Albi est menacée
d'invasion (.' .') par Franco ;
5* D'avoir « installé le fascisme en

Espagne », et de contribuer à l'instaurer
en France.

Ce dernier -plat est varticullèremmt
gratiné.
Ceux qui se battaient el se battent

encore contre Franco, on sait tout de
même bien que ce n'étaient ni Negrin.
ni La Pasionaria. On sait aussi, qui as¬
sassinait par derrière à Mùi.zya, ,1 Uc-
drid, en Aragon... D'ailleurs, le crime
était signé. Le chef stalinien Jésus Iler-
nandez n'écrivait-il pas à l'heure où Dur-
ruti montait au feu avec les gars de la
F.A.I. : a Nous en finirons bientôt avec
les anarchistes » (27-7-1936).
Mais ce n'était pas, celui-,à, un « di¬

viseurs des forces démocratiques » !

Prolétaires de ce pays,
espionnez-vous !

A en croire Les Ailes Libres, organe
des cellules communistes S.N.C.A.S.U.
et G.PS, section de Suresnes, n• 4, les
deux mamelles de la Renaissance fran¬
çaise se nomment « espionnage » et
» mouchardage », à moins que ce ne
soil « délation » et » radiation ».

En effet, le journal stalinien de botte,
par un long article sur deux colonnes
incite les ouvriers à ,< dénoncer » ceux
d'énlre eux qui se livrent, dans les heu¬
res creuses, aux douceurs de la perru¬
que, c'esl-à-dire de la fabrication ou ré.
parution de menus objets d'utilité ména¬
gère, introuvables sur le marché par
le temps qui court.
Dussions-nous passer pour des anar.

chistes, nous trouvons 1res moral que
les prolos de l'aviation, loin de se pas¬
sionner pour les fabrications de guerre
ou de luxe qui n'intéressent point leur
classe, sachent mettre à profil le temps,
l'outillage et même le matériel des usi-

INUTILE de se prévaloir d'une scrupuleuse honnêteté ou d'une étonnante douceurde caractère. Des gens en qui on pourrait avoir entière confiance ont été ame¬
nés par la voie des circonstances à devenir des voleurs. Des braves types qui

n'auraient pas fait de mal à une mouche ont vu rouge et sont devenus des meur¬
triers. Songez aussi aux condamnations frappant des innocents — les erreurs judi¬
ciaires sont légion — ou des hommes dont le seul tort fut de s'opposer à des lois
injustes (presque toutes les lois sont injustes). Songez encore aux victimes de l'arbi¬
traire gouvernemental ou fasciste, punis pour leurs IDEES comme des criminels
endurcis. Réfléchissez à tout cela, et n'attendez pas à demain pour exiger de toutes
vos forces l'atténuation des rigueurs absurdes et barbares du régime pénitentiaire.

Nous continuons à publier les notes que nous a fait parvenir un ancien détenu,
A. B..., condamné à dix ans de travaux forcés pour meurtre, peine commuée en
réclusion de même durée.

Lisez-les froidement, comme elles furent écrites. Et, froidement, pesez et jugez.
« Quel est le plus meurtrier, le criminel, ou son juge ? »

rien vu ; je n'ai vu que celui qui man¬
geait une ration ne lui appartenant
pas ».

Sans se lasser, le détenu compatis¬
sant s'adressait alors au chef ou au

sous-directeur ; même refus obstiné de
l'envoyer au prétoire avec l'autre.
Ces pratiques odieuses sont couran¬

tes dans les centrales.
L'usage dujabac sous toutes ses for¬

mes est rigoureusement interdit. Cela
aussi permet à un surveillant haineux
de faire punir tin détenu à satiété.
J'ai connu un surveillant qui avait

caché du tabac dans les casses d'un
détenu de l'imprimerie, et qui le fit
punir ensuite en redécouvrant le ta¬
bac qu'il avait lui-même planqué. D'ail¬
leurs, ce sinistre coquin fut révoqué un
peu plus tard pour avoir extorqué des
fonds aux familles de condamnés en
leur promettant de fournir aux détenus
du tabac qu'ils pourraient fumer en
cachette. Ce petit trafic lui rapporta
assez gros, car il faisait payer 50 francs
le paquet de gris en 1934 ! Mais trou¬
vant sans doute que ce n'était pas as¬
sez, il négligeait de fournir le tabac
après avoir touché les fonds. Les fa¬
milles indignées le firent enfin pincer
dans le bistrot où il se faisait déposer
les enveloppes contenant l'argent.
Quiconque est trouvé en possession,

ne fut-ce que d'un mégot, est mis en
cellule jusqu'à ce qu'il en indique l'ori¬
gine. Comme en général il se tait, le
pauvre bougre sort du cachot 60 jours
ou 90 jours après, à moitié mort.
Pour « faciliter » les aveux, il était

d'usage à la maison centrale de Me-
lun de camisqler le coupable.
On lui laissait la camisole cinq ou

six jours et le pauvre type restait cou¬
ché dans ses excréments pendant tout
ce temps. Pour boire, ou manger sa
boule, il fallait qu'il se traîne comme
un serpent jusqu'à la gamelle d'eau.
Essayez un peu, avec les bras atta¬

chés derrière le dos et la camisole ser¬

rée à vous étouffer, de réaliser le tour
de force de manger une boule ou de
boire une gamelle, vous verrez comme
c'est facile !
Pourtant, selon le règlement, on 11e

doit entraver un condamné que s'il
est fou furieux ou s'il est un danger
pour autrui. Cela n'empêchait pas
ces pratiques d être courantes, peu de
temps avant la guerre. Je suppose que
ça n'a pas changé.
D'ailleurs pour ceux qui pourraient

s'étonner, j'ajoute que cela doit avoir
lieu ailleurs qu'en France, puisque
Jack London, citoyen de la 0 libre et
démocratique Amérique », décrit dans
son livre Le vagabond de» étoile», le
même supplice infligé aux condamnés
américains ; ce qui tend à démontrer
que les prisons américaines, si elles
sont plus modernes que les nôtres, ne
sont pas un lieu bien réjouissant- Je
suppose que dans tous les pays du
monde les prisons, même les plus neu¬
ves, sont considérées comme, un moyen
de préservation sociale par ceux à qui

les lois prohtent ,et le reste est égal.
Les coups sont interdits aux gar¬

diens. Toutefois le personnel de l'Ad¬
ministration pénitençiaire tourne la
difficulté en faisant accomplir cette be¬
sogne par un condamné.
Dans toutes les centrales, il existe

un « prévôt de quartier ». C'est en
général une bonne brute inconsciente
qui remplit cette fonction ; il a pour
mission de corriger les détenus punis
de cachc/t. Cela lui vaut un régime de
faveur, double ration et les mégots des
surveillants à fumer. C'est l'esclave à
qui on donne un fouet pour frapper les
autres. De la sorte le règlement est
observé ; pour « être à couvert », les
surveillants frappent très rarement un
détenu. Us le font frapper par un au¬
tre détenu ; c'est' plus convenable et,
s'il y avait une plainte, eh bien, ce
serait une bagarre entre deux détenus,
l'enquête aurait vite fait de l'établir.
Pour l'hygiène à Melun on avait une

douche tous les quinze jours. La salle
de douches comptait vingt cabines. Là,
six cents détenus passaient de 8 heu¬
res à 11 heures du matin, ce qui fait
deux cents à l'heure ; soit environ six
minutes pour chaque tournée dt vingt
détenus, ffabillage, déshabillage, lava¬
ge et tout et tout. Voyez le tableau.

(A suivre.)

Espivént de ViUêsbôiêsel refusera, en dé¬
clarant aux siens : « Nous sommes^ sor¬
tis 'dè Marseille comme des couillons
(sic), nous voulons y rentrer par un coup
d'éclat. »

Le 4 avril, à 5 heures du matin, les
marins du Couronne et du Renard pren¬
nent position sur la Cannebièrê et aux
abords de la Bourse ; la Ligne occupe
Castellane et le Prado, l'artillerie, la
rue d'Alx. Ruè de Rome, les femmes de¬
mandent aux soldats ae fraterniser et
crient : u Vive Paris ! » A partir de <5
heures, la fusillade est intense.
A 13 heures, Espivent donne aux ca¬

nons de Notre-Dame de la Garde l'Ordre
de tirer sur la Préfecture. U sait bien
que c'est là que sont les otages, notam¬
ment l'amiral-préfet et le général com¬
mandant la subdivision. Il sait que ceux-
ci ont toujours été bien traités. Mais il
veut pouvoir affirmer que les « Commu-

. neux » les ont tués. Peine perdue, puis¬
que les otages seront tous retrouvés vi¬
vants et affirmeront plus tard, lors des
procès, ri'avoir jamais subi de sévice.
Les victimes sont nombreuses. L'artil¬

lerie tiré ittàl. Un boulet destiné à la
Préfecture tombe... près du Palais de Jus¬
tice, quatre autres place du Palais, d'au¬
tres èrtcôre rué Armérty et rue de la
Paix.

La tuerie dans les rues
Bombardement
de la Préfecture

Dans le centre de la ville, des barri,
cadés se drèsSent. On se bat partout. Le
nombre dès morts et dès blessés ne
cesse de croître. La situation devient dé
plus en plus désespérée.
A la Préfecture, la Commission fait

hisser le drapeau blanc. Espivent répond
en mettant en batterie les canons du
Couronne et du Magnanime qu'il a fait
amener aux abords de la Préfecture...
Dans la soirée, les troupes d'Espivent

étaient partout maîtresses de la situa¬
tion. Bientôt, la presse publiait une
première liste de 79 morts, mais com¬
bien incomplète, ne comprenant que les
personnes transportées à l'hôpital 011
dans les ambulances

Près d'.ur» millier d'ârrestatiôns fu¬
rent opérées, sans compter les exécutions
sommaires, dont le nombre est incontrô¬
lable.
Seuls, dix-sept communalistes passè¬

rent en conseil de guerre. Les débats,
qui durèrent du 12 au 28 juin, se termi¬
nèrent par la condamnation à môrt de
Gaston Crémieux, Etienne père et Pélis-
sier, qui était le général de la Commune
de Marseillê. Pendant cinq moiSj on fit
eruelilemènt attendre la décision de grâ¬
ce. Elle n'arriva que pour Pélissier et
Etienne, dont la peine fut commuée en
celle des travaux forcés.

Exécution et mort héroïque
de Gaston Crémieux

Le 30 décembre, à une heure et demie
du matin, on vint chercher Crémieux
pour le mener au fort Saint-Nicolas. Il
devait être fusillé à 7 heures. Crémieux,
qui travaillait alors à une « Histoire de
Robespierre », ne dit que ces mots :
« C'est trois jours trop tôt, car mon
ouvrage ne sera pas terminé. » Puis il
écrivit quelques lettres, notamment pour
sa femme, alors, âgée de vingt-deux ané,
et mère de trois jeunes enfants. Et, quel¬
ques instants après, face au peloton
d'exécution, il dit calmement : « Je vous
en prie, en grâce, de viser au cœur.
Mon corps sera certainement réclamé par
ma famille et je ne tiens pas à être dé¬
figuré. N'ayez pas peur, je serai brave ;
visez juste. Je vous montrerai ma poi¬
trine et je donnerai le signal. »
Un journal local de l'époque, et qui,

par conséquent, ne saurait être suspecté
de sympathie envers la Commune, ter¬
mine ainsi la. relation de cette mort :

« Cette exécution a eu lieù par un
« temps humide et froid. La plus pro.
n fonde tristesse a présidé à cette scène
« lugubre, dans laquelle un homme pos-
« sédant de hautes capacités, jeune en-
« core — Crémieux® n'avait que trente-
11 trois ans — est mort, courageuse-
« ment. »

La Commune de Marseille a duré trop
peu pour qu'on puisse comparer son œu¬
vre à celle de la Commune de Paris.
Mais l'enthousiasme et l'idéal étaient les
mêmes. I.'exemple reste et demeure un
gage du succès futur du fédéralisme des
Communes Libres.

Henri JULLIEN.

nés bourgeoises ou nationalisées, et s'en
servent pour fabriquer ce qui manque
dans les boutiques de quincaillerie et,
par suite, dans les logis prolétariens.A notre avis, si quelqu un est à blâ¬
mer, c'est l'Etat, qui gaspille la force de
travail des métallos à des œuvres inu¬
tiles ou nocives, alors que l'on manque
de casseroles de vélos el de machines à
coudre.
Quant à la prétention communiste de

faire la police dans l'usine pour le
compte des directeurs ou patrons, nous
espérons bien qu'elle se heurtera à la
dérision et au mépris général.

A Genève
nuit syndicale du 4 août
Sur l'autel de la « production », la

conférence internationale des organisa¬
tions cie mineurs réunit' du ne 1 ancien
B. I. T., a sacrifie les intérêts des gueu¬
les noires avec un enthousiasme cligne
de la plantureuse partie de tourisme
gastronomique offerte aux délégués.
Le ton fut dqnné.par une déclaration

à la presse el à là radio : « Nous renon¬
çons à nos congés! » émanant de la Fé¬
dération française du sous- u ,i quoi
M. Guy Desson (ne pas oublier la cé¬
dille) a répondu dans m Populaire ■

« Espérons que cet exemple de civismp
sera médité par les. catégories plus fa¬
vorisées, qui ne montrèrent pas tant
d'abnégation I ».
Or, d'après f'Aube Sociale (24/4/47),

aucune consultation des syndicats de
mineurs n'avait eu lieu.
Il est beau de se montrer généreux,

quand on se paye (?) un beau voyage,
mais pas avec la montre — ou les con¬
gés — du voisin.
Les mineurs qui ainsi ont fait cadeau,

malgré eux. de leur pauvre ration de ciel
et de grand air, sont dans la situation
de Poil-de-Carolte à qui Mme Lepic con¬
fisque les sous de sa tirelire, et qui
s'écviç
— oh ! maman, mes petites écono-

mies •

— Il n'y a pas de petites économies !
répond Mme Lepic.

BÊTISE PAS MORTE
R

IEN ne s'acquiert sans lutte des¬
tructive. Le propre du système
capitaliste est de fonctionner
dans son propre sens. Toute la

substance du système social qui nous
est crée par cela.
Notre seul espoir est en nous-mêmes.
La classe ouvrière devra de plus ên

plus prendre conscience de cette vérité
profonde. De plus en plus, cette notion
se formera en elle : « Tout dépend de
moi ».

Il y a encore la croyance en la vertu
du chef. On entend encore dire : « Il
faut un bon gouvernement ; il faut un
homme à poigne qui prenne les affaires
en main ».

Comment expliquer cette façon de
voir ?

La religion n'y est pas étrangère.
Le mécanisme mental est encore in¬

fluencé par elle.
Le sauveur messianique sur le plan

religieux devient, sur le plan politique :
Hitler, Mussolini, Staline, De Gaulle,
Thorez...

*
S'il faut prendre les prolétaires com¬

me ils sont, il faut essayer aussi de les
éveiller et ce travail consiste à leur ré¬
péter ce qu'ils savant en partie eux-
mêmes.

L'homme politique n'est souvent
qu'un crétin. L'habitude de la parole,
et l'habitude de dire LA MEME CHOSE,
lui confèrent pourtant aux yeux des fou¬
les une sorte de prestige intime — mê

sieurs ventripotents qui s'en remettent
à leurs subalternes pour les difficultés.

Les subalternes sont des éminences
grises pourchassant le petit rand-de-cuir
qui éternue sous la poussière de dossiers
qui l'ennuient.

C'est cet appareil que le peuple ado¬
re. C'est de cela qu'il attend tout :
pain, liberté, bien-être, loisirs. Il attend
patiemment sans jamais se décourager
d'attendre.
Tout a une fin, mais pas la bêtise.

*

On peut haïr à mort un frère qui vous
a lésé dans un héritage, mais on a de
la reconnaissance pour le ministre gâ¬
teux qui nourrit son sérail avec l'argent
des contribuables.

La morale qui prévaut pour un indi¬
vidu ne prévaut pas en politique.

Un politicien peut commettre des cri¬
mes, il ne relève d'aucune justice s'il a
la puissance avec lui.
Tout cela les prolétaires le savent ;

mais que font-ils pour montrer qu'ils le
savent ? Ils subissent.

Il en est qui disent : « Je ne voterai
plus ! ». Ils sont mécontents, déçus :
ils s'indiffèrent.
Qu'un sauveur vienne, illuminé par

une propagande alléchante; que l'on ser¬
ve au publié des saucisses gratuites à
chacun de ses déplacements, et i'inu...^.
rence se muera en foi aveugle.

Le prestige du parti communiste est
fait par son tintamarre, ses fêtes où l'on
mange à volonté des sardines contingen-

me lorsqu'il devient insupportable ou ne « tées, ses manifestations bêlantes où les
plaît plus.

Mais malgré l'éclat et le miracle de
ses phrases, l'homme politique entre de
plus en plus en décadence.

Le président de la République est une
marionnette habilitée à donner des
coups de chapeaux.

Le président du Conseil un pauvre
diable qui perd son latin devant les dif¬
ficultés.

Les ministres sont des gaillards spé¬
cieux qui simplifient leur travail en le
mettant dans le giréih des bureaux.

Les hauts bureaucrates sont des mes-

négriers ouvriéristes noient leur enthou¬
siasme aviné parmi les plis des drapeaux,
fêtes qui rappellent slnistrement les
beaux jours triomphants des aigles de
l'Hitlérisme.

Puis, il faut le dire : le nombre ap¬
pelle le nombre. Mais que sortira-t-il
de ce nombre qu'on peut nommer ma¬
tricule ?

Pourtanf la Révolution est là. L'enne¬
mi n" 1 de la classe ouvrière, son enne¬
mi intime, c'est le communisme de ca¬
serne. Et le fédéralisme libertaire se

fraie déjàr un passage.

f
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Vers la Commune
universelle

DES dizaines de fois, depuis la Commune de Paris, l'indignation et lasouffrance ont jeté le peuple à l'assaut des citadelles du pouvoir ; des
dizaines de fois» il a été trompé dans ses espérances suprêmes, trahi,
vaincu, et livré à la boucherie militaire, au sadisme policier, à l'injus¬

tice des tribunaux, aux misères sans nom de la détention, de la déportation
et de l'exil.

Nous avons -voulu évoquer en ce jour anniversaire d'une insurrection qui
fut celle des Fédérés parisiens, quelques actes peu connus de la grande tragédie.
Nous avons voulu montrer, par. là» que la révolte sociale, dans la société divisée
en classes, NE S'EST JAMAIS ETEINTE ET NE S'ETEINDRA JAMAIS. Elle
couve au fond des cœurs et, à son heure, elle éclate ; elle détruit ET ELLE
CREE au grand soleil pendant quelques semaines ou quelques jours. Puis elle
rentre dans la nuit.

Mais ceux qui se vantent de l'avoir étouffée dans le mensonge ou noyée
dans le sang ne cessent pas pour cela d'avoir peur, sachant bien que la Com¬
mune est IMMORTELLE.

m
Et la Commune est UNIVERSELLE aussi. On le verra ici par des récite

empruntés à tous les climats, à toutes les races, et presque à toutes les langue»
du monde. C'est en vain qu'on prétend opposer les peuples les uns aux autres I
il y a dans l'homme quelque chose QUI SEUL LE FAIT HOMME et qui existé
partout ; ce quelque chose est précisément ce qui s'est affirmé tant de foi»
devant la mort, sur le pavé couvert de sang des grandes villes comme dan»
la boue des plaines ou la neige des montagnes sous la mitraille à la lueur
des villages incendiés. La révolte n'est jamais ni française, ni espagnole, ni
russe, ni allemande, ni anglaise : elle est humaine. Cela avait été pressenti par
les Communards de 1871 lorsqu'ils se proclamaient citoyens du monde, et
lorsqu'ils déchiraient le haillon patriotique pour arborer le drapeau de combat
de TOUS LES TRAVAILLEURS.

Si les Communes ont été écrasées une à une (et voilà la leçon que nou»
prétendons tirer de tant de souffrance et de sacrifices) ce n'est pas que là
conscience ait manqué, à chaque émeute, d'être une étape de l'émancipation
universelle ; ce qui a manqué jusqu'ici aux opprimés et aux exploités de tout
les pays, c'est de sentir l'unité actuelle du monde, et la nécessité d'une frater*
nisation immédiate d'une action directe généralisée, chaque fois qu'en un coil|
de la terre s'allume le signal d'une révolution qui les rappelle tous à Ieu#
vocation d'hommes libres-

Puissent toutes les catastrophes qui hantent nos mémoires nous rappeler
incessamment ce devoir essentiel !

■
Quand viendra l'année où la Commune, internationale dans son principe,

sera internationale dans les faits, il n'y aura plus de SEMAINE SANGLANTE
pour clore les jours d'espérance et de combat ; chaque aurore apportera, non
plus de nouvelles défaites, mais de nouveaux triomphes. Et c'est parce que
le temps des Etats sera passé lorsque le cœur et le cerveau humains ne recon¬
naîtront plus de frontières» que nous commençons aujourd'hui en faisant, PAR
UN APPEL POUR CONSTITUER LE NOYAU D'UNE FEDERATION ANAR¬
CHISTE MONDIALE, le nouveau supplément international du « Libertaire
pages désormais consacrées à la solidarité d'action et de pensée des révolté»
de tous les pays.

VIVE LA FEDERATION ANARCHISTE MONDIALE !
VIVE LA COMMUNE UNIVERSELLE !

Pages de sang
el de fen

★ RUSSIE 1905-1921
La Révolution soviétiques, par André PRUNIER

★ ALLEMAGNE 1918-1919
La commune de Berlin, par William WAGNER

★ HONGRIE 1919
Le mortel fétichisme des frontières, par P. CANIVET

★ UKRAINE 1919-1920
La formidable épopée makhnoviste, par MARZINQ

★ POLOGNE 1921
Le Marché au delà de la Vistule, par TOUKHATCHEVSKI

★ CRONSTADT 1921
L'insurrection de Cronstadt, par A. CILICA

★ ESPAGNE 1936-1938
Le Triomphe espagnol, par José GABRIEL

L'INTERNA TIONALE

ANS les pages que nous dé¬
tachons ici, toutes sanglan¬
tes, de l'histoire universelle

des luttes sociales, il est question
des crimes du pouvoir plus encore
que des exploits de la révolte, et
ces exploits même laissent souvent
dans l'ombre l'idéal constructif des
insurgés et ses réalisations.
C'est là une proportion inévita¬

ble, à moins de fausser le tableau;
car chacune des Communes quç
dressa jusqu'à présent, dans un
monde hostile, le courage et l'or¬
gueil des insurgés, n'a malheureu¬
sement connu que peu de jours
d'espérance, et peu de jours de
travail dans les chantiers de l'ave¬
nir, jours chèrement payés par des
mois de durs combats, par des
années de misère, et par des héca¬
tombes effroyables de vies humai¬
nes.

11

Il n'est pas de sauveurs suprêmes :
Ni Dieu, ni César, ni tribun ;
Producteurs, sauvons-nous nous-mêmes,
Décrétons le salut commun !
Pour que le voleur rende gorge,
Pour tirer l'esprit du cachot,
Soufflons nous-mêmes notre forge,
Battons le fer quand il est chaud.

V

Les rois nous soûlaient de fumée
Paix entre nous, guerre aux tyrans.
Décrétons la grève aux armées
Crosse en l'air et rompons nos rangs ;
S'ils s'obstinent, ces cannibales
A faire de nous des héros
Ils sauront bientôt que nos balles
Sont pour nos propres généraux.

III

L'Etat comprime et la loi triche l
L'impôt saigne le malheureux,
Nul devoir ne s'impose aux riches,
Le droit du pauvre est un mot creux
C'est assez languir en tutelle
L'Egalité veut d'autres lois :
« Pas de droits sans devoirs, dit*elle,
Egaux, pas de devoirs sans droits ! »

VI

Ouvriers, paysans, nous sommes
Le grand parti des travailleurs :
La terre n'appartient qu'aux hommes,
L'oisif ira loger ailleurs.
Combien de nos chairs se repaissent ?
Mais si les corbeaux, les vautours,
Un de ces matins disparaissent,
Le soleil brillera toujours /

REFRAIN

C'est la lutie finale,
Groupons-nous et, demain,
L'Internationale
Sera le genre humain, Eugène POTT.IER,

REVOLUTIONNAIRES etanarchistes, nous plaçons
assez haut la liberté pour ne

pas en marchander le prix, lorsque
la solidarité est engagée, qui nous
unit à toute masse populaire en
lutte pour son émancipation.
Nous ne sommes pas de ceux quL-

jouent avec l'insurrection, avec
l'émeute, avec la grève, provo¬
quant à l'action les masses et les
abandonnant dans l'action pour les
besoins d'une politique compliquée
de chantages et de compromis.
Nous n'avons donc aucun inté¬

rêt à présenter les Communes du
passé, invariablement paralysées,
trahies et écrasées par les politi¬
ciens de toutes nuances, sous un
aspect flatteur d'idvlle socialiste ou
d'épopée nationale. Elles furent,
en réalité, des fragments de la
grande tragédie prométhéenne de
l'homme, drame dont le dernier
acte sera l'abolition de l'autorité.
Elles sont la leçon que nous devons
apprendre pour être sans illusions
et sans peur.

TOUTE Commune, brisant lacontinuité et l'unité de
l'Etat, est universelle dans

son principe (l'Etat étant précisé¬
ment ce qui s'oppose à l'universa¬
lité). Le jour est proche où cette
universalité de principe passera ou¬
vertement dans les faits, et où s'ac¬
célérera la « réaction en chaîne »

de la désintégration des Etats par
la grande insurrection sociale. C'est
alors que les Communes sortiront
du cercle de sang et de feu qui les
enfermait, et que se vérifiera splen¬
didement, dans la fin des sacrifices,
l'utilité de tous les sacrifices volon-
taireSfdont elles ont vécu.

EVOLUTION SOVIETSOU (1905-1920)

I.— NAISSANCE DU SOVIET

L'ACTUELLE usine russe conserveencore quelques traits caractéristi¬
ques de la communauté slave pay¬
sanne, transportés dans le domaine

industriel. D'abord par le recrutement
même de son personnel, qui vient des
champs, (non pas isolément mais en
groupe) et qui conserve avec la terre
des attaches collectives. La fabrique
s'est installée en Russie comme entre¬
prise seigneuriale ou entreprise d'Etat,
ou encore comme concession étrangère;
utilisant le travail servile, souvent sai¬
sonnier, de larges masses humaines, elle
est une cellule sociale presque complète
et non pas un élargissement du petit
atelier artisanal, fragmentaire, « anar-
chique' », né dans l'époque précapitaliste.
Elle est pour ainsi dire née adulte, à
l'échelle d'un village, d'un faubourg,
d'un quartier de grande ville.
Ensuite, de même que le mir paysan,

elle constitue un groupement social
concret, auquel se' rattachent tous les
aspects de la vie ouvrière. Dès l'ancien
régime, la tendance majeure de l'entre¬
prise industrielle russe est de faire
« tout, soi-même », et de se suffire. Lo¬
gement, alimentation, garde des en¬
fants, transports, distraction, sont
autant de services annexes. L'usine fait
un peu de tout et emploie les corps de
métiers les plus divers ; ceux-ci, étran¬
gers au syndicalisme compartimenté
des « trade-unions », ne connaissent
d'autre solidarité que celle qui unit les
exploités d'une même entreprise. (Gela,
même dans une grande ville comme
Pétersbourg, ou Poutiloff, depuis 1860,
rassemblait dans un même géant in¬
dustriel la fabrication des canons et
celle des casseroles). L'entreprise créait
en Russie, déjà sous les tzars, un lien
social très complet et très complexe, à
peu près exclusif de tout autre. Et la
concurrence, dans un monde ainsi mo¬
nopolisé, n'intervenait presque pas. Le^
tchin et le mir, pôles de l'univers rus¬
se, se sont rencontrés et affrontés dans
l'usine, comme à la caserne ou dans
l'entrepont du Potemkine.

Ces conditions ont déterminé la forme
typique de l'organisation de classe des
travailleurs russes : le soviet ou conseil
d'entreprise.
Dans son principe, le soviet est une

délégation nommée par tous et pour la
défense des droits de tous ; responsable
et perpétuellement révocable devant
tous ; et interprétant, en dehors de tou¬
te affiliation spéciale, la tendance des
ouvriers à se rendre maîtres de leurs
conditions de travail et d'existence.
La naissance du soviet implique un

état de rébellion ouverte des masses et
une sorte de prise de possession par
elles des responsabilités dans l'usine.
Elle n'est concevable que dans une am¬
biance révolutionnaire. Comme « struc¬
turation » fédéraliste de bas en haut, le
système des soviets ou conseils trouve
sa base dans l'atelier, la ferme, le ha¬
meau, l'équipage de navire, le détache¬
ment militaire, pour s'élever de proche
en proche à des industries, des villes,
de3 provinces, des flottes, des armées en¬
tières. Généralement son apparition a
pour préface le travail plus ou moins
clandestin d'un réseau de oomités dè dé¬
fense ou de grève. Le premier soviet
s'est réuni en 1905 dans la chambre du
libertaire Eichenbaum, dit Voline (mort
à Marseille, où il se sacrifia à l'action
anarchiste sous l'occupation allemande).
De cette chambre, l'idée de l'organisa¬
tion intégrale et spontanée des masses
en lutte allait faire le tour du monde.
Nous la retrouvons, sous les formes et
les appellations les plus diverses, dans
la méthode des I.W.W. américains, des
Arbeiterrate et Betriebsorganisationen
germaniques, des shop-committées an¬
glais, des conseils d'entreprises italiens
et espagnols ; elle a fleuri à Shanghaï
et Barcelone. On lui a trouvé des an¬
técédents et des titres de noblesse dans
la Commune de Paris, première et deu¬
xième du nom, et dans les « sections »
des sans-culottes de 1793. On pourrait
aisément remonter plus haut. Car l'idée
soviétique, fille du mir, est empruntée
aux Dlus anciennes communautés hu¬
maines. Elle porte avec elle tout un ata¬
visme de clan, mis à nu par la crise de
la civilisation rationaliste.

II. — PRIMAUTE DE LA VIE
SUR LA « SCIENCE »

En effet, l'organisation politique ou
confessionnelle groupe les hommes se¬
lon le système de pensée qu'ils recon¬

naissent et auquel ils s'efforcent de se
conformer. L'organisation soviétique les
groupe selon leurs conditions et leurs
instincts. D'une part ce qu'ils veulent
être ou croient être — d'autre part çe
qu'ils sont. Or, en matière de révolution,
l'existence précède l'essence. « Je suis,
donc je pense. » Telle est la formule de
la spontanéité révolutionnaire. Le choix
des principes ou des fins exprime l'in¬
tellect ; celui des moyens, l'être entier.
Toute pensée qui se veut politique se

place nécessairement du point de vue de
l'Etat ; du point de vue d'une providen¬
ce ordonnatrice ; du point de vue de
l'essence précédant l'existence, ou de
l'idée antérieure aux choses. Mais
l'homme ne doit pas, pour agir, se met¬
tre à la place de Dieu, incarnation du
possible non réalisé. L'homme est réel:
il doit arracher au néant les possibles
que le néant détient, pour en accroître
sa réalité propre, et la réalité du monde
de l'homme. La vocation de l'homme
est de lutter contre « Dieu », comme
homme. Non pas de se mettre au-des¬
sus de l'homme, avec « Dieu ».

Il est curieux que les marxistes aient
^éprouvé le besoin de faire descendre,
■— au milieu du monde de l'existence,
régi par le matérialisme dialectique —
un principe théologique transcendant
qui n'est autre que la Dialectique ou
l'Histoire personnifiée, dont le rôle est
joué par le Parti marxiste lui-même en
tant que possesseur de la « science » du
devenir. Mais il est plus curieux encore
qu'ils aient investi « le Parti » du rôle
d'avant-garde dynamique dans la lutte
de classe prolétarienne : comme si
c'était la connaissance des desseins de
l'histoire qui était susceptible de pousser
à l'action et au sacrifice les individus,
alors que les « intérêts humains », soli¬
dairement ressentis, dont ces individus
prennent conscience, sont seuls moteurs
en ce sens.

*

Quel est l'activiste, quel est le mili¬
tant, qui a jamais été poussé à la lutte
sociale par un mobile purement intel¬
lectuel ? Tout au plus peut-on dire que
la conviction orgueilleuse d'avoir «com¬
pris — ou cru comprendre — le fonc¬
tionnement du monde réel lui inspirera
le désir de le dominer, et d'exercer la
puissance d'un deus ex machina à la
faveur de la connaissance qu'il croit
avoir des nécessités historiques. Avec
orgueil, il se dit volontiers « révolution,
naire » et même « révolutionnaire pro¬
fessionnel ». Mais favoriser, utiliser, li¬
miter, dominer providentiellement le
cours des révolutions, ce n'est ni faire
la révolution, ni la vivre.
Une révolution n'est jamais la chose

d'un parti. Le jour où elle le devient —
par cet oubli du passé et cette projec¬
tion du présent sur le passé qui est le
vice de l'histoire officielle — c'est qu'elle
est morte.
Il est nécessaire de rappeler ici cer¬

tains faits oubliés par l'histoire officiel¬
le, bolchéviste ou antibolchéviste.
L'explication arithropomorphique —

qui est le plus grand ennemi de la vé¬
rité en histoire — présente toùt événe¬
ment comme le produit de l'action con¬
certée d'un homme ou d'un groupe
d'hommes. Les acteurs semblent réciter
leur rôle dans une pièce historique dont
ils connaissent tous les ressorts, le com¬
mencement et la fin C'est exactement
le mérite que s'attribue aujourd'hui le
Parti bolchéviste russe, avec son chef
mort, et son chef « immortel ».

Nous faisons très largement dans
l'histoire russe la part de l'action de
parti et de la fonction de « conscience
historique » que purent exercer les mar¬
xistes russes en général et les bolché-
viks en particulier. Mais cette action,
comme cette conscience, n'appartiennent
qu'à la surface des événements, et au
domaine de la politique proprement
dite.

Le parti bolchéviste a fondé la nou¬
velle administration dite « communis¬
te » sur les bases historiques données
par les événements'révolutionnaires en
Russie, mais- il n'a pas fuit la révolu¬
tion.

L'adage policier « is fecit cui prodest »
est sans force devant des faits de gran¬
de envergure ; les faits atteignent où la
police n'atteint point.

Si, par événements « révolutionnai¬
res », on entend ceux qui apportent un
changement profond et libérateur dans
le comportement des masses, leurs con¬
ditions d'existence, et leur moralité, il
est indéniable que la Russie, au cours

de la première moitié de notre siècle, a
traversé de tels événements. Il est éga¬
lement indéniable que le parti bolche-
vick, actuellement « Parti communiste
de l'Union soviétique », n'est pas l'au¬
teur de ces événements, qu'il n'en a pas
été la cause ni l'instrument décisif.

Il est sans exemple dans l'histoire,
qu'une révolution, au sens psychologi¬
quement libérateur de ce mot, ait été
l'œuvre d'un parti politique. Il y a un
schéma jacobin, blanquiste ou marxis¬
te, ou même syndicaliste, de la « prise
du pouvoir » par une équipe gouverne¬
mentale préparée d'avance ; ce schéma
déroule ses effets comme un plan de
destruction et de construction, ou enco¬
re comme une opération militaire entre
deux armées (dont l'une prend l'offen¬
sive et l'autre épuise ses possibilités de
défensive et d'esquive jusqu'à la capitu¬
lation finale). Mais ce schéma n'a ja¬
mais été réalisé dans un sens sociale¬
ment révolutionnaire. Il forme le modè¬
le des pronunciamientos militaires, des
coups d'état, des putschs et des contre-
révclutions fascistes. Il a pour exégè-
tes les Heinz Neumann, les Carlo Mala-
parte et autres « techniciens » en pan¬
toufles.

Tout mouvement révolutionnaire libé¬
rateur se caractérise par un ensemble
de ruptures se produisant de tous les
côtés à la fois dans les institutions juri¬
diques, économiques et morales d'une
nation, de manière à mettre en cause le
monopole politique de l'Etat et à lui
substituer une « indiscipline organisée ».
Lorsque ce refus d'obéissance porte en
soi les bases d'un ordre social et moral
plus authentique, il y a véritablement
révolution. La révolution • ne consiste
pas dans la transmission forcée du pou¬
voir d'un parti à un autre (ni même
d'une coalition politique à une autre) ;
elle consiste dans l'entrée en activité
autonome — dans la prise de responsa¬
bilités et d'initiatives — des élites et des
masses populaites, jusque-là « indiffé-.
rentes », étrangères à toute conspiration
politique.

En ce sens, on peut affirmer avec
l'écrivain marxistè Otto Ruhle, auteur
d'un ouvrage d'ehsemble sur Les Révo¬
lutions d'Europe, « Die Révolution ist
kein Parteisache » : Non ! la révolution
n'est pas l'affaire d'un parti, ni des par¬
tis. Elle n'est pas une affaire de parti I

III. — REVOLUTION

ET CONTRE-REVOLUTION

Le système des soviets a été, pendant
la première moitié du XXe siècle, la for¬
mule expérimentale de l'action des mas¬
ses à la recherche de leur essence et de
leur vérité. Les « partis révolutionnai¬
res », eux, ont toujours oscillé entre
deux formules : le totalitarisme exercé
par un seul parti, et le majoritarisme
exercé par une assemblée des partis ri¬
vaux, 'par une assemblée constituante
du nouveau pouvoir d'Etat. En Russie,
jusqu'en 1918, tous les partis, nominale¬
ment, étaient pour la Constituante. Elle
était inscrite dans leur programme, à
tous. En réalité, tous aspiraient au pou¬
voir monopolisé par un seul parti. Les
partis K. D. et social-révolutionnaire de
droite, successeurs du tzarisme déchu,
étaient pour la Constituante, et refu¬
saient- de la convoquer I Les partis de
gauche, formant l'opposition exigèrent
alors la Constituante et chassèrent en
son nom Kérensky et Kornilov. La coa¬
lition dirigée par Lénine prit le pou¬
voir. Mais dès lors la Constituante était
un obstacle, puisqu'elle faisait place
aux partis de droite. A peine convoquée,
elle fut dissoute, et l'on parla de « don¬
ner tout le pouvoir aux Soviels », où les
partis de gauche étaient plus fortement
représentés. En réalité cette formule ca¬
chait de la part de chaque fraction poli¬
tique de gauche une manœuvre pour
éliminer les autres et consolider son

propre pouvoir sur les Soviets. Les So¬
viets, dont l'expérience de 1905 avait si¬
gnalé à l'attention de tous la valeur ré¬
volutionnaire, n'étaient inscrits au pro¬
gramme d'aucun parti. L'idée improvi¬
sée de leur octroyer la liberté, l'idée de
leur « donner le pouvoir » était une for¬
mule creuse et démagogique. On ne
donne jamais le pouvoir au peuple. On
l'exerce en son nom. On ne lui octroie
jamais de libertés qu'il n'ait déjà prises
Qui avaient mis en vacances la « lé¬

galité » tzariste en 1905 ? Qui avait, en
février-mars 1917, donné à l'ancien ré¬
gime son congé définitif î Qui avait bri¬

sé dans chaque localité l'autorité des
nobles, des possesseurs d'usines, des
chefs militaires ? rui avait entrepris,
sans attendre d'ordre de personne, la
socialisation des moyens de production,
d'échange, de transport, et de défense 7
Qui administrait en réalité les chemins
de fer, les fabriques, les casernes, les
communautés rurales ? Qui opposait
aux réactionnaires russes et alliés com¬
me aux envahisseurs allemands l'unani¬
mité d'une résistance populaire défiant
toute invasion ? L'histoire écrite au jour
le jour, par des témoins authentiques
des événements russes de 1917 à 1921,
nous répond sans ambages : les Soviets
nommés par les travailleurs, pour la
plupart politiquement et syndicalement
inorganisés ; les Soviets d'usine, de vil¬
lage, de bataillon, de navire, instru¬
ments de l'autogouvernement des mas:
ses.

Après la « liquidation » par les bol-
chevistes de tous leurs concurrents poli¬
tiques et le « ressaisissement » du Co¬
mité central contre les déviations ou¬
vriéristes, syndicalistes et anarchisan-
tes, les Soviets étaient devenus à leur
tour l'ennemi numéro un du Parti uni¬
que. A quoi en effet aurait-il servi
d'avoir maintenu victorieusement le
principe du centralisme « démocratique »
selon lequel un simple bureau politique
dirige, nomme, révoque, exclut, admet,
isolément ou en masse, tous les adhé¬
rents du parti totalitaire — si ces
mêmes adhérents, joints à la masse des
saos-oarti, avaient conservé la possibi¬
lité de prendre, sur place, et de bas en
haut, toutes les initiatives exigées par la
situation, dans les organes d'autoadmi-
nistration qu'étaient les Soviets ?

L'empire que l'historien Alexandre
Herzen qualifiait de tartaro-byzantino-
allemand s'intitulait lui-même « Empire
russe ». Cette appellation était basée
sur une fiction : la fiction de l'intégra¬
tion du mir (commune rurale) à la na¬
tion gouvernée par le tchin (adminis¬
tration -d'état).
La réduction du mir au tchin reste la

grande œuvre du marxisme russe à tra¬
vers toutes les péripéties de deux révo¬
lutions et de deux contre-révolutions.
La forme contemporaine du mir, c'est
le soviet. La forme contemporaine du
tchin, c'est le Parti communiste. En
apparence, le Parti a absorbé le Soviet.
C'est ce qui permet à l'Empire de se
nommer aujourd'hui « Union Soviéti¬
que »: légalement, le système des Soviets
n'existe plus. Il y a un siècle passé que
le marquis de Custine écrivait : « En
Russie, les noms sont les mêmes qu'ail¬
leurs, mais les choses sont tout autres.
Il est vrai que les noms sont tout pour
les Russes. »

Effectivement, il subsiste un « nom »
de soviets, et un « nom » d'élections,
qui combinés ensemble, donnent « élec¬
tions aux Soviets » les listes sur lesquel¬
les on est appelé à voter étant, pour
plus de sûreté, dressées par le Parti
communiste. Mais il n'est pas vrai que
« les noms » soient tout pour les Rus.
ses. L'obligation de participer à une pa¬
rodie démocratique complètement creu¬
se n'est qu'une humiliation de plus in¬
fligée au sens profondément antipoliti¬
que de la masse russe, et une amère dé¬
rision de ses souvenirs révolutionnaires.
Lorsqu'en mars 1921 s'est produit le

bain de sang qui accompagne toute
contre-révolution triomphante, et que la
nuit s'est faite sur l'embouchure glacée
de la Néva — des paroles se sont gla¬
cées dans l'air du large, du côté même
d'où était venue la lumière avec les ca¬
nons libérateurs du croiseur « Aurora ».
Ces paroles étaient celles du suprême
manifeste des marins révolutionnaires
massacrés dans l'île de Cronstadt. Elles
proclamaient les soviets libres, la dé¬
chéance des nouveaux privilégiés, la
Troisième révolution des hommes, sans
classes, ni frontières. Elles en appelaient
au peuple russe et au monde entier du
guet-apens où avaient été attirés, com¬
me dans une guerre de3 mercenaires,
ceux qui marchaient depuis cinq ans
pour la cause du peuple, à la pointe de
tous les combats. Et elle affirmait le
respect dû à la pensée et à la personne
de chaque travailleur.

En cette expression achevée de l'idée
soviétique, se réalisait l'union de la li¬
berté occidentale et de la solidarité rus¬
se ; et cela en une formule trop parfai¬
te pour que l'écho en fût perdu pour
l'avenir.

André PRUNIER.

Debout I les damnés de la terre I
Debout ! les forçats de la faim t
La raison tonne en son cratère !
C'est l'éruption de la fin 1
Du passé, faisons table rase,
Foule esclave, debout, debout I
Le monde va changer de base,
Nous ne sommes rien, soyons tout t

S'i/s s'obstinent9

ces cannibales,
« faire fie nous

fies itéras...

Hideux dans leur apothéose,
Les rois de la mine et du rail,
Ont-ils jamais fait autre chose
Que dévaliser le travail ?
Dans les coffres-forts de la bande
Ce qu'il a créé s'est fondu,
En décrétant qu'on le lui rende,
Le peuple ne veut que son dû.

LUEURS

* Le Pouvoir est un piège
La Démocratie est un mot

Dans le livre « De l'Esprit des Lois »,
livre II, chapitre 2, dont l'auteur est
Montesquieu, le père de la démocratie
moderne, on peut lire :

« Lorsque dans la république, le peu¬
ple en corps a la souveraine puissance,
c'est la démocratie. Lorsque la souverai¬
ne puissance est entre les mains d'une
partie du peuple, cela s'appelle une aris¬
tocratie ».

*

Or, dans le système né de la révolu¬
tion 'de 89, le pouvoir n'est pas exercé
par le peuple ; il est délégué par cha-
que « classe » à des'partis, qui à leur
tour le délèguent à un comité ou conseil
central, lequel le délègue à un exécutif
ou gouvernement.

Ainsi chaque « classe », parti ou
fraction, se compose de dirigeants et de
dirigés, de gouvernants et de gouvernés,
et, par voie de conséquence, d'exploi¬
teurs et d'exploités.

*

Iœs véritables classes, constantes,
éternelles, sont celles-là : d'un côté les
compétents, les autorisés — de l'autre
les non-compétents, les non-autorisés
(quelles que soient d'ailleurs leurs capa¬
cités réelles). , ,

Où est dans tout cela, le peuple com¬
me totalité ? Il n'existe que comme une
fiction utilisée par les dirigeants, les: gou¬
vernants-exploiteurs qui parlent indûment
en son nom.

*

Où est dans tout cela, le pouvoir du
peuple ? Qui dit pouvoir politique dit
autorité des uns sur les autres ce qui
est la négation même du peuple, de la
cité humaine non divisée en classes.

Peuple et pouvoir s'excluent .4 moins
au'il s'agisse du pouvoir sur les choses
exercé par les hommes librement asso¬
ciés. H n'y a de peuple qu'en anarchie.
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LE LIBERTAIRE

POURQUOI
1b Révolution Européenne
n'a pas eu lieu

PARMI les leçons que chacun s'accorde à tirer de laCommune de 1871, la plus importante est la nécessitéd une « marche sur Versailles » aussi rapide et vigou¬
reuse que possible.

(,4 vuicun prix, la Révolution ne doit laisser à la réactionl'initiative des opérations, le choix du terrain et des armes.
A aucun prix, elle ne doit ralentir son offensive ou l'arrêter
pour des négociations où les prolétaires seront invariable¬
ment bernés.
Cette conclusion, que nul révolutionnaire ne conteste,

nous amène à examiner l'histoire de deux Communes insur¬
rectionnelles qui éclatèrent en pleine marée prolétarienne
d'après guerre et dont la direction militaire et tactique fut
assurée par les bolcheviks.
La première, partie de Budapest, après avoir menacé de

révolutionner presque sans coup férir tout le bassin du
Danube, fut arrêtée par le ministre communiste Béla Kun
devant le fétiche d'une frontière imaginée par la diploma¬
tie occidentale. En pleine victoire, elle s'effondra, faute
d'avoir été élargie à tout l'ancien empire austro-hongrois.
Une deuxième insurrection internationale résulta de la

fraternisation et de la levée en masse des travailleurs
ukrainiens et polonais autour des bataillons syndicaux et
des volontaires russes aux pieds nus de l'audacieux com¬
mandant Toukhatchevsky, ex-officier du tsar, appliquant
\a tactique des colonnes de voitures légères inventée pari'anarchiste Makhno. Mais, au moment où Varsovie était
sur le point de s'insurger et d'ouvrir à la révolution le che¬
min de l'Occident, Lénine céda aux instances de la diplo¬
matie occidentale et arrêta l'offensive populaire devant
la ligne tracée sur une carte d'Europe par le ministre bri¬
tannique Lord Curzon.
Les textes que nous reproduisons comme documents illus¬

trent clairement les espérances illimitées que comportait
la situation de 1919-1920 ; ils démontrent la trahison cri¬
minelle des dirigeants bolchévistes, qui préfèrent stabiliser
leur régime sur une base nationale étatique, craignant de
déclancher une Révolution européenne dont la direction
leur aurait échappé et qui aurait pu conduire la Russie elle-
même au delà de la dictature policière d'un parti vers cette
société sans Etat et sans classe dont se réclament pourtant
les marxistes.

LU E DE BEILM
(1918-1919)

S
PARTACUS : le nom de l'esclave romain
révolté, qui, avec ses partisans, lutta
deux ans contre l'empire mondial de
la République romaine, pour la déli¬

vrance dé tous lés esclaves de Rome. Jus¬
qu'à ce qu'il fut crucifié, après une lutte
héroïque, sur les pentes du Vésuve, avec
six mille de ses compagnons !
Spartacus : le nom de la ligue insur¬

rectionnelle des ouvriers d'Allemagne, qui
se forma péndant la guerre mondiale pour
la délivrance du prolétariat, pour le ren¬
versement de l'Allemagne bourgeoise et
impérialiste. Jusqu'à ce que, vaincus après
une lutte désespérée, quinze mille Sparta¬
kistes fussent tombés à Berlin, ou eussent
été massacrés dans les prisons !
Deux mille ans séparent ces deux évé¬

nements, mais la vengeance sanguinairedes esclavagistes, qu ils soient romains
ou allemands, est restée la même à tra¬
vers les siècles.
Et de même, Spartacus n'est pa/; mort.

Il ne peut pas mourir. Il a été et il sera
aussi longtemps qu'existera l'oppression.
Ou surgira-t-il la prochaine fois ?

RUPTURE DE L'UNION SACREE

Lorsque la Ligue Spartacus fut fondée
en 1916, la nuit s'était appesantie sur
le socialisme en Allemagne. Non seule¬
ment lés députés du Parti Social-démo-

1919

Le morlel fétichisme des frontières
Df

ES le commencement d'avril,
lorsqu'il apparut que les Alliés
allaient attaquer militairement
la Hongrie, les Milices volontai¬
res, pensant qu'une situation

critique exige l'usage de moyens extra¬
ordinaires et le rejet des hypocrisies
nationales, réclamèrent de franchir la
fron 1ère, d'envahir la Bukovine, et
par ia haute Bessarabie et la Podolie,
d'établir la jonction avec l'armée
russe. Certes, des territoires « étran¬
gers » auraient été occupés. Mais ils
n'appartenaient plus à personne. Les
Tchèques et les Roumains se dispu¬
taient ces contrées à peine quittées
Ï>ar les soldats d'Autriche. En outre,es populations honteusement pressu¬
rées par les belligérants, espéraient en
une libération économique et, prêtes à
s'insurger, se seraient volontiers join¬
tes aux magyars. La création d'un
bloc hungaro-russe aurait Rermis à la
Russie et à la Hongrie de résister aux
assauts réactionnaires et de se ravi¬
tailler mutuellement. Béla Kun refusa
catégoriquement de permettre le « viol
des frontières ». L se contenta d'en¬
trer en pourparlers avec les Ukrai¬
niens (1).
Soudain, le 8 avril, on apprit que la

République des Conseils avait été pro¬
clamée à Munich, et que la garde
rouge bavaroise occupait les frontières
du nouvel Etat. A Vienne, l'agitation
communiste prenait une extension ra¬
pide. L'instant approchait - où se cons¬
tituerait le groupe compact des Etats
communistes du Danube, susceptible
de contenir victorieusement la poussée
des Alliés et d'entraîner dans son orbe
les divers Etats balkaniques. En un
jour, l'armée magyare aurait pu ga¬
gner Vienne. En une heure, déclara
plus tard le président du Conseil au¬
trichien Seitz, les Conseils ouvriers
d'Autriche auraient renversé la répu¬
blique démocrate et réalisé l'émanci¬
pation complète du prolétariat. La
route de Vienne à Munich était ou¬
verte. Rapidement, les révolutionnaires,
par Linz, Ried et Simbach, pouvaient
opérer leur jonction avec les Bava¬
rois.

Occasions perdues

Kun dépêcha comme ambassadeurs
à Vienne plusieurs de ses amis, parmi
lesquels se distinguèrent Alexis Bolgar
et Sandor Peny, ancien professeur de
sociologie à Clark University de Wor-
cester. Pour ne pas s'immiscer dans
les affaires intérieures d'un Etat étran¬
ger, et ne pas éveiller les susceptibilités
de l'Entente, Kun ne consentit jamais
à soulever l'Autriche et à s'unir aux
Bavarois. Il préféra négocier avec les
Alliés.
L'inaction imposée aux Milices ma¬

gyares permit aux bandes roumaines
de pénétrer en Transylvanie, le 2 avril;
d'occuper, le 22 avril. Kischeno, Na-
gyszalonta et Debreczen; d'entrer, le
23 avril, à Matteszalka. Le 24 avril,
les Roumains proclamèrent la mobili¬
sation des hospitaliers et ouvriers mu-
nitionnaires. Ils marchèrent sur Arad,
suivis de l'armée française. Pour bri-
spr leur avance, les anarchistes de
Transylvanie incitèrent les travail¬
leurs à faire une grève générale dans
les centres, à Kolozsvar, Szamos-Uj-
var, Zam,ètc. Dans cette conjoncture, à
Budapest, Kun et son substitut Pierre
Agoston, au lieu de se résoudre aux
mesures extrêmes, se répandaient en
conversations. Le 25 avril, Franchet
d^Esperey donnait à ses soldats l'ordre
de reprendre l'avance suspendue à la
suite de la mission Smuts; l'Entente,
par un ultimatum, sommait les com¬
missaires de peuple de transmettre
leurs pouvoirs à un gouvernement ré¬
publicain. Kun restait optimiste. Il té¬
légraphiait à Balfour et réclamait la
venue d'une mission internationale à
Budapest « Rour régler les détails du
statut des entreprises étrangères ». Le
premier mai, dans les avenues de la
capitale, décorées d'arcs triomphaux,
parmi les tribunes, les tours d'hon¬
neur recouvertes de bandes d'étoffe
pourpre, dans le fracas des cuivres, à
l'appel des leaders, quatre cent mille
personnes défilèrent en cortège, accla¬
mant le nouveau régime. Le 2 mai, on
apprit la chute des Conseils bavarois,
et la prise des rives orientales de la
Tisza par les franco-roumains. Le 3
mai, le général Marcarescu mit le cou¬
teau sur la gorge du peuple magyar
et provoqua, enfin, son réveil.

par
P. GANIVET

L'ultimatum et la riposte
Le commandant de l'armée roumai¬

ne de Transylvanie, exigeait, par ulti¬
matum, la démobilisation des Milicés
hongroise, la livraison du matériel, des
armes et approvisionnements, de 800
locomotives, de 4.000 wagons de voya¬
geurs, et 40.000 wagons de marchan¬
dises, de 4 trains blindés. Il réclama
de plus la libération, sans réciprocité,
des prisonniers, l'occupation des têtes
de pont de la rive droite de- la Tisza,
l'évacuation des territoires situés en¬
tre le fleuve et la Roumanie. A Buda¬
pest, ou comprit enfin le danger. Près
de deux mois avaient été gaspillés en
pourparlers : il fallut réagir. Le 4 mai,
la mobilisation générale fut proclamée.
Tout individu ayant reçu une instruc¬
tion militaire quelconque devait par¬
tir sur le front. Une propagande in¬
tense s'effectua dans les syndicats,
afin d'inciter les ouvriers à s'engager.
Les réformés exécutèrent des trapaux
de fortification. Budapest entra dans
la zone des opérations militaires.
Dans la nuit du 5 mai, l'armée rouge

s'ébranla. Les centuries syndicales, ai¬
dés des matelots, refoulèrent les Rou¬
mains de Szolnok à Mezo Tur. Les
milices délivrèrent Kisujzallas, Kars-
zàg et Puspok Ladânu; les têtes de
pont sur la rive gauche de la Tisza
revinrent en leur possession.
Le 24 avril, dénonçant l'armistice

de Belgrade, les Tchèques, comman¬
dés par le général français Pellé, avan¬
cèrent vers Pozsony et Selmeczbanya.
Le 11 mai, seulement, les magyars ri¬
postèrent; et les envahisseurs s'enfui¬
rent, le 12 mai, en désordre, dans la
direction de Fulek et Lovonoz. Le 7
juin, le 28* régiment d'infanterie tchè¬
que, officiers en tête, se rendit. Le
11 juin, les communistes occupèrent
Szérénos, Patnok et Leva et libérèrent
la Haute-Hongrie. Le 14 Juin, ils péné¬
trèrent en Slovaquie; le 16 juin, ce
pays s'insurgea et proclama la dicta¬
ture du prolétariat.
Les troupes hongroises, soutenues

par les milices slovaques, n'avaient
plus qu'à marcher vers Kremnica ou
Trencin.
Le 17 juin, alors qu'elle atteignait

le paroxysme de son élan, l'armée
rouge dut s'arrêter, sur l'ordre formel
de Béla Kun. Dans la nuit du 7 juin,
en effet, Clemenceau, Rar un radio-
télégramme, invitait les délégués hon¬
grois à participer à la Conférence de
la Paix moyennant la cessation des
hostilités contre les Tchèques et les
Roumains. Kun accepta.

Militarisme et diplomatie
Tandis que l'aveugle Kun, confiant

dans la sincérité de Clemenceau, pour¬
suivait ses tractations, dans la Hon¬
grie occidentale, les alliés embriga¬
daient, de force, plusieurs milliers de
paysans dans la troupe réactionnaire
dont ils confièrent le commandement
à l'amiral Horthy, futur régent du
royaume de Hongrie.
kun craignait la puissance des al¬

liés. Pourtant, les milices ouvrières les
battirent à chaque rencontre. Les
Français, placés toujours en deuxième
ligne, représentaient une force numé¬
rique ridicule. Ces soldats, affaiblis
par les fièvres, en proie à la haine non
pas de leurs ennemis déclarés, mais
de leurs auxiliaires roumains, tchèques
et serbes, se trouvaient démoralisés.
Un vent de révolution soufflait par¬
di Le respect fétichiste de Béla Kun

pour les poteaux frontières, apparaît à
Dauphin-Meunier comme un produit de
son aveuglement personnel. Mais, selon
nous, cet « aveuglement » n'est autre
que l'optique spéciale du pouvoir, la
logique de la raison d'Etat. La position
de Béla Kun vis-à-vis du principe na¬
tional, fondamentalement identique à
celle des Bolchévicks à Brest-Lltovsk
(voir Rosa Luxembourg : La Révolution
Russe), était déterminée par sa posi¬
tion de chef d'Etat, de dictateur, de
comandant d'armée et de diplomate
plénipotentiaire Consentir à internatio¬
naliser la révolution, c'était pour lui
renoncer à la diplomatie, voir s'évanouir
le commandement et la discipline, l'ar¬
mée se liquider, la dictature s'effondrer
l'Etat tomber en ruines sous ses pieds.

tout, les Serbes se révoltaient sans
cesse. Le 29 mars, ils avaient dirigé une
flotille de monitors contre Budapest.
Les monitors revinrent sérieusement
endommagés. Le 22 juittet, à 2 h. de
l'après-midi, à Marbourg, les réservis¬
tes du 45' régiment yougoslave se mu¬
tinèrent. Us furent réprimés par des
officiers français, après avoir laissé sur
le sol 49 morts. Le 23 juillet, i Ta-
resdin, en Croatie, un régiment de
cavalerie, aidé par les ouvriers de la
ville, emprisonna ses officiers et pro¬
clama la Commune. L'ordre ne parvint
à se rétablir qu'après deux journées
de Combat. A Esseg, en JSlavonie, les
ouvriers décrétèrent la grève générale
et arborèrent le drapeau rouge, à l'ar¬
rivée des Français. Les meneurs, ar¬
rêtés, se virent, sans Jugement, pas¬
sés par les armes.
Partout les forces prolétariennes

prenaient les devants avec une audace
téméraire.
Le 24 juin, le général Pellé informa

Guillaume Bœhm que les Tchèques
suspendaient les hostilités, à la condi¬
tion que les Hongrois repasseraient la
frontière slovaque. Kun obtempéra; la
république soviétique de Slovaquie fut
renversée, le 29 juin, et les principaux
commissaires, pendus. Les Tchèques re¬
prirent l'offensive, et un télégramme
officiel de Prague, en date du 27 juin,
déclara : « Tandis qùe le généralis¬
sime Pellé adressait un radiotélégram-
me au commandant en chef des ma¬
gyars, nos troupes firent de rapides
progrès sur la partie occidentale du
front. »

De la victoire
à la débâcle

Alors, découragés, comprenant la
stupidité de leurs chefs, lassés de vain¬
cre pour reculer davantage, contami¬
nées par les éléments bourgeois infil¬
trés dans leurs rangs, les milices rou¬
ges se désorganisèrent.
Les ouvriers s'enfuirent dans les vil¬

les; les démocrates se rendirent aux
envahisseurs qui les enrégimentèrent
sous le drapeau d'Horthy; les paysans
seuls poursuivirent la lutte. Jusqu'en
août, ils parvinrent à contenir les trou¬
pes alliées. Mais celles-ci avaient opéré
leur jonction. De Slovaquie, de Tran¬
sylvanie, de Serbie, de Slavonie, elles
se dirigeaient vers Budapest.
Le 2 août Béla Kun céda sa place

à son substitut Agoston. Haubrich de¬
vint commissaire aux armements.
Peidl remplaça Garbaï à la présidence
du Conseil soviétique. Il était trop
tard.
Dans la matinée du 5 août, 30.000

Roumains, conduits par Marcarescu,
pénétrèrent à Budapest. Le 7 août, les
blancs d'Horthy arrêtèrent Peidl et les
autres commissaires du peuple. Le
10 août, à Csepel, mille ouvriers des
centuries syndicales, qui s'étaient ren.
dus, furent massacrés à coups de mi¬
trailleuses.
Béla Kun, auteur de ce désastre,

prit le train pour Vienne.

par William WAGNER

crate votaient pour les crédits de guerre,
mais ils étaient devenus des champions
éhontés du chauvinisme. Seuls, Karl
Liebknecht et Otto Riihle faisaient ex¬
ception.
Les syndicats socialistes avaient con¬

verti leurs épargnes en emprunts de
guerre. Ces sommes destinées à soutenir
grèves et lock-out, à combattre la bour¬
geoisie, lui étaient maintenant remises
par les chefs syndicaux, pour nourrir la
guerre impérialiste.
La bourgeoisie chauvine disposait

d'une force militaire de sept millions
de soldats. Une partie de la classe ou¬
vrière fut elle-même saisie par le chau¬
vinisme C'est contre ce terrible appareil
de puissance que quelques socialistes et
libertaires fondèrent la Ligue Spartacus.
Pour chaque Spartakiste, il y avait mille
adversaires.
Parce que la bourgeoisie craint toujours

la révolution, et qu'elle la craint d'au¬
tant plus qu'elle opprime davantage les
masses, Liebknecht fut incorporé à l'ar¬
mée, les autorités redoutant son influen¬
ce sur le prolétariat. On lui mit dans les
mains non pas un fusil, mais une pelle :
il devint un soldat-ouvrier.
Mais Liebknecht était Liebknecht. En

permission à Berlin, il réussit à mettre
sur pied une grande démonstration. Et
le premier mai 1916 retentit le cri: « A
bas la guerre impérialiste, vive la révo¬
lution ! ». A la suite de ce fait, Lieb¬
knecht fut enfermé dans une maison
centrale.
On n'emprisonne pas la révolution. La

bourgeoisie allemande dut en faire l'ex¬
périence. En été 1917 une partie de la
flotte allemande se mutina, les équipages
abandonnèrent leurs navires et mirent
sac à terre. Mais on réussit cette fois en¬
core à arrêter l'incendie qui couvait.
Deux des meneurs furent fusillés, et beau¬
coup d'autres furent frappés de condam¬
nations à dix ou vingt ans de prison.
Cependant, les ouvriers des fabriquesde munitions se mettaient en grève. A

la direction se trouvaient officiellement
les syndicats socialistes et leur chef Fried¬
rich Ebert, le^ futur président du Reich.Qu'on ne s'étonne pas de cette façon
d'agir. Sept ans olus tard, Ebert décla¬
rera sous la foi du serment, à la barre
djun tribunal, que son seul but avait été
d étouffer la grève et par conséquent de
consommer la défaite des grévistes.
La situation devint critique pour l'im¬

périalisme allemand en été 1918. Les
troupes du front ouest refusaient de mar¬
cher. Des centaines, des milliers de per¬missionnaires désertaient leurs ce
D'autre part, on n'osait presque plus
sévir contre les soldats. La discipline se
relâchait de jour en jour.
L'impérialisme allemand se voyait donc

à deux doigts de sa perte. A cause de
cela, il voulut jouer son va-tout. Le peu¬
ple allemand tout entier devait être
mobilisé pour une suprême offensive :

femmes, enfants et vieillards étaient ap¬
pelés à joncher de leurs tombes héroï¬
ques les nombreux théâtres d'opérations,
en particulier le front ouest. Tout 1
monde soldat! Telle était la suprême
trouvaille des généraux allemands.
La flotte allemande avait l'ordre de

marcher à la rencontre des forces nava¬

les alliées et de leur livrer la suprême
bataille dont personne ne reviendrait.
L'objectif immédiat de Spartacus était

la fin de la guerre impérialiste et la lutte
pour le socialisme des Conseils d'ou¬
vriers, paysans, soldats et marins

ARMISTICE ET REVOLUTION

Au début de novembre la flotte de Kiel
hissa le drapeau rouge. Ce fut la pierre
qui mit l'avalanche en mouvement.
Noske, le social-démocrate, s'interposa.

Ce fut lui qu'on envoya à Kiel avec
mission de replacer les matelots mutinés
dans les brancards de la discipline im¬
périaliste.
Mais il n'y avait plus moyen de les

arrêter. Les troupes envoyées contre les
matelots furent mises en déroute.
Malgré la censure, la nouvelle du sou¬

lèvement des marins à Kiel se répandit
avec une rapidité foudroyante à travers
toute l'Allemagne.
Il en résulta la chute du régime impé¬

rial, l'abdication des princes, la conclu¬
sion d'un armistice avec l'Entente, et la
démobilisation spontanée d'une partie de
l'armée.
En petits groupes de deux à trois hom¬

mes, les matelots se mirent en route vers
le front ouest, prenant contact avec les
détachements et les gagnant à leu*
cause. Au moment où Erzberger entra
en pourparlers avec le Maréchal Foch,
les matelots de Kiel se trouvaient déjà
en rapports avec les bataillons allemande
du front ouest. '

Le renversement de l'ancien régime
militaire fut la première étape des luttes

~

;iis
s, d'après les revendications spar¬

takistes, devaient être composés exclusi-

Les Conseils d'ouvriersde Sp<
et soldats, d'

:es, devaient être comp<
vemènt de prolétaires et d'hommes de
troupe.
Le gouvernement constitué par la coa-

La devise trahie
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lition social-démocrate s'opposa à l'ar¬
mement du prolétariat et au désarmement
de la bourgeoisie en introduisant dans
les Conseils les officiers et les représen¬
tants des couches bourgeoises. Ainsi
l'organisation de la révolution dégénéra
en bouffonnerie. Il ne s'agissait plus d'y
recherche- le véritable intérêt de la masse
travailleuse, mais bien la meilleure façon
de la conduire et de la berner. Le nou¬
veau gouvernement, sous des apparences
socialistes, était intérieurement orienté
vers la stabilisation du régime bourgeois.
Il faisait de grandes phrases et promet¬
tait, pai de grandes affiches d~ propa¬
gande, que tous les ouvriers affamés et
les nomu.es revenant au uorit jounaient
bientôt d'une vie heureuse et digne, bref
de tous les bienfaits du socialisme, si
seulement ils voulaient se tenir tran¬
quilles et laisser faire. C'est contre les
Spartakistes qu'on mettait en garde l'opi¬nion des masses, en les accusant de trou¬
bler la reconstruction pour le compte des
réactionnaires. Cette propagande trouva
une audience accueillante parmi les sol-
oats, excédés par les fatigues de quatre
ans de gutrre et n'aspirant qu'au repos.11 en était de mêine des ouvriers social-
démocrates, à qui manquait toute édu¬
cation révolutionnaire. Qui donc avait
ouï parler de révolution sociale dans une
assemblée des social-démocrates avant la
guerre ? Ils étaient depuis toujours de
simples démocrates, des petits bourgeoisrépublicains. Sur cent d'entre eux ou
n aurait pas trouvé cinq individus ani¬
més de sentiments révolutionnaires.
Lorsque Karl Liebknecht, en 1913,avait tenté, dans une assemblée social-

démocrate, de traiter la question « révo¬
lution sociale et socialisme », les ouvriers
« marxistes » étaient restés bouche bée.
Ils n'y comprenaient rien et n'en
croyaient pas leurs oreilles. Le Parti So¬
cial-démocrate indépendant, qui s'étaitformé pendant la guerre, était pacifiste,hésitant et modéré. Il voulait bien d'une
révolution, mais il ne voulait pas rom¬
pre d'une façon, décisive avec la bour¬
geoisie. Il était en compromis pour le
gouvernement avec le parti de la droite
-ocial-démocrate.

SPARTACUS, ENFANT PERDU

Spartacus ne pouvait compter que sur
lui-même, il n'avait aucune aide à atten¬
dre des partis « ouvriers » ; mais seule¬
ment du réveil des larges masses, dont
il faisait lui-même partie. Les Spartakis¬
tes haranguaient les ouvriers et les sol¬
dats revenant du front ; ils discutaient
avec eux. Mais ceux-ci ne les écoutaient
guère ; et bien des fois, les propagan¬distes risquaient de se faire écharper ou
d'être fusillés.
Pendant ce temps, Ja réaction prépa¬rait sa contre-attaque. Ebert, Scheide-

mann et Noske promettaient de satisfaire
toutes les revenaications des masses pro¬fondes, mais en même temps ils se pré¬
paraient à en abattre la fleur et l'élite
combattante. Parmi les prolétaires quiavaient lait la guerre, on ne trouvait
personne qui fut prêt à se mettre comme
bourreau au service de la réaction ;
c est pourquoi Noske chercha ses alliés
parmi les parasites et les profiteurs du
grand massacre. La « Division de la
Cavalerie de la Garde » fut formée avec

J °. .rs licenciés ; elle devait plustj^d inscrire à son drapeau l'assassinatde rvar) Liebknecht et de Rosa Luxem¬
bourg. Lç « Régiment Reichstag » serecruta dans la lie de la population. La
« Brigade Reinhardt » se composait d'étu¬diants et de collégiens. Ils avaient comme
embleme, a ce moment déjà, la croix
gammee. Le refrain d une de leurs chan¬
sons montre de quel esprit ces troupesétaient animées : « La Brigade Reinhardtfait son entiée — Malheur à toi, malheur
à toi, cochon d'Ouvrier ! »

Vers la fin de décembre 1918, le gou¬
vernement et les autorités militaires de
la « République française » rétrocédaient

Ré

Prolétaires de tous les pays, unissex-vous l »

a la « République socialiste allemande „

les mitrailleuses lourdes, les autos blin¬
dées et les munitions dont ses troupesétaient dépourvues. Le prolétariat alle¬
mand mourait de faim et ses écarts de
conduite auraient pu compromettre « la
cause du socialisme et de la paix ».
Tandis que le gouvernement était en

pourparlers avec les Spartakistes et fei¬
gnait d'accepter en partie leurs reven¬
dications, il rassemblait des mercenaires
pour abattre Spartacus. Les matelots mu¬
tinés de Kiel formaient la phalange sa¬
crée des lutteurs spartakistes. Ils avaient

§ris quartier à côté du Château Royal deerlin, et c'était avec eux qu'on voulait
tout d abord finir. Quelques jours avant
Noël, des colonnes réactionnaires procé¬dèrent à une attaque par surprise contre
leurs casernements ; il y eu des centaines
de morts. Quand les Spartakistes protes¬
tèrent le lendemain auprès du gouverne¬
ment, au sujet de cette agression sour¬
noise, celui-ci se^ récusa et déclara que
c était là le fait d'éléments irresponsables.
A ce moment même, commencèrent le6
assassinats individuels des porte-paroles du
Spartakisme. Il manquait un chef suprê¬
me à cette boucherie. Noske a rapportédans un livre comment il se proposa :
« Dans une excitation assez vive, car le
temps pressait et nos gens, de la rue,
appelaient toour avoir des armes, on te¬
nait conseil chez Ebert. J'exigeai qu'on
prit une décision. Quelqu'un répondit ;
« Eh bien, fais toi-même la chose. » C'est
alors que je pris une rapide décision :
« Scit ! L un de nous doit-être le chien
sanglant. Je ne recule pas devant la res¬
ponsabilité. » Reinhardt déclara qu'il n'en
demandait pas davantage. Par une déci¬
sion verbale du conseil, des pouvoirs trèsétendus me furent confiés pour ramener
l'ordre à Berlin. »

LE MASSACRE
DES REVOLUTIONNAIRES

Quelques jours après, le 13 janvier 1919,1 insurrection spartacienne était étouffée
dans le sang. La trahison du parti social-
démocrate indépendant, l'alliance ouverte
du gouvernement « rouge » d'Ebert-Schei-
demann avec les assassins professionnels
de 1 armée impériale, avaient. tracé à ja¬mais un fossé funèbre entre le socialisme
nationalisateur ou capitalismexd'Etat et
le mouvement social d'expropriation etd émancipation intégrales par les Conseils
Le premier se caractérisait comme le der¬
nier mot de la politique bourgeoise, le se¬
cond comme le seul moyen de salut des
classes ouvrières hors du chao3 capitaliste
actuel. v

(Suite |wge 5)

La formidable
épopée

makhnoviste
par MARZINO

EN Russie, le parti communiste etle pouvoir prétendu « soviétique »
monopolisent la Révolution. Cette
dictature se heurta au
ment makhnoviste, qui résumait

les tendances anarchistes des masses
russes. On sait, et Antonelli (1)
Payot. 1922.
amplement démontré, que le parti bol-
chévick — qui prit le pouvoir presque
sans coup férir — agissait dans un sens
tellement insupportable aux yeux des
ouvriers et des paysans que ces
niers, dans bien des cas.virent en lui
l'ennemi du processus révolutionnaire
et l'héritier du tzarisme.

LENINE OU MAKHNO ?
Le mouvement makhnoviste fut

l'œuvre des ouvriers et des paysans.
La couche intellectuelle déclassée qui
participa à l'instauration du bolché-
visme, ne contribua que dans une fai¬
ble part à lui dopner sa structure.
Par un débordement de propagande

sectaire surexcitée, Makhno est tantôt
considéré comme un paysan « po-
gromtchik », tantôt comme un aven¬
turier, un traître collaborant avec De-
nikine, Petlioura, Wrangel.
La calomnie pour discréditer ce vail¬

lant révolutionnaire a eu recours à tou¬
tes sortes d'inventions obsédantes.
Les bolchéviks ne peuvent pas digé¬

rer le prestige que cet homme a con¬
servé dans les masses ukrainiennes,
restées obstinément attachées aux li¬
bertés de la commune paysanne.
Un régime qui meurt favorise l'éclo-

sion d'éléments hybrides, d'intellec¬
tuels en quête de places qui se déta¬
chent du monde mourant, mais qui ne
se donnent pas carrément au monde
qui nait.
Les bolcheviks actuels représentent

cette couche putride qui prospère sur
la décomposition.
C'est à ce qui fait dire à Archinoff,

historien de la Makhnovtchina : « No¬
tre révolution russe est sans aucun
doute et jusqu'à présent une révolution
politique, qui réalise par les forces po¬
pulaires des intérêts étrangers au peu¬
ple » (2).
Lénine, gentilhomme pauvre, imposa

sa volonté de fer à des éléments dé¬
classés pour en faire un parti révolu¬
tionnaire.
En face de lui Makhno représente

l'homme du peuple qui n'a pas d'inté¬
rêts étrangers au peuplé travailleur.
La réalisation d'intérêts étrangers au

peuple, voilà le fait historique dont la
structure stalinienne devait être l'in¬
carnation.

in-
seu-

psychologi-
quement. Toutes ses aspirations spi¬
rituelles, tout ce qu'il entend par son
idéal social, renferme infailliblement
l'esprit du privilège de caste ».

LES DEUX COURANTS
S'AFFRONTENT

Un peu d'histoire : L'année 1870 est
illustre en Russie par l'exode de la
jeunesse des classes élevées vers le
peuple, dans le but de lui donner une
culture politique.
Ce mouvement généreux fut écrasé

par des persécutions sans nombre.
A partir de 1900-1905, la propagande

révolutionnaire fut reprise dans les
masses russes par les socialistes éta-
tistes et par les anarchistes.
Les premiers rassemblaient bolche¬

viks, mencheviks et socialistes révolu¬
tionnaires, et disposaient de moyens
importants.
Les anarchistes n'avaient que quel¬

ques groupes, et peut-être « ne pré¬
cisaient pas d'une façon suffisamment
claire leur attitude dans la révolu¬
tion ». (2).
Le socialisme disposait de fonds im¬

portants. Toute la pensée opportuniste
des universités se trouvait dans son
sein (professeurs, étudiants, médecins,
avocats, journalistes). Il avait donc
une forte clientèle petite bourgeoise
et populaire.
Mais, dès 1917, l'instinct des masses

se dirige vers la terre, les fabriques
et les usines.
Les bolchéviks exploitent cette im¬

pulsion atavique à leur profit en uti¬
lisant les mots d'ordre qui correspon¬
dent à l'état d'esprit des masses.
Les masses, fascinées par le mot

d'ordre : « Les usines aux ouvriers, la
terre aux paysans », s'organisent déjà
professionnellement sur la base de ces
idées forces qui résumaient leurs ob¬
jectifs. Mais là, elles rencontrent l'ins¬
trument de domination soviétique con¬
verti en Etat. S'emparant du pouvoir,
le Parti communiste exige dès lors
que l'organisation sociale qu'ouvriers
et paysans avaient fait surgir, lui soit
subordonnée. Et par la force il para¬
lyse la libre initiative des classes
populaires.

LA PRISE DU POUVOIR

Menchéviks, socialistes révolution¬
naires, aile droite de la Démocratie
ne valaient d'ailleurs pas mieux que
les Bolchéviks ; s'ils en avaient eu
la possibilité, ils les auraient supplan¬
tés pour exercer le même rôle oppres¬
sif et dominant.
Pendant la période tsariste,

Bolchéviks représentaient l'aile gau
che de la social-démocratie. En fé¬
vriers-mars 1917, le tsarisme avait été
renversé. En octobre, ce fut le tour
des Kérenskistes.
La politisation des masses russes

fut acceptée plus difficilement en
Ukraine qu'en Grande-Russie.
. Au-dessus du gouvernement provi¬
soire Kerenski, dès le renversement
du tsarisme, les masses russes procla¬
maient la journée de 8 heures, et for¬
maient des conseils d'entreprises.
Le parti communiste était d'accord,

mais il poursuivait évidemment d'au¬
tres buts.
Luttant à ce moment contre le gou¬

vernement provisoire bourgeois, son
intérêt était de capter la confiance
des masses afin de disposer de forces
pour l'abattre. Les ouvriers de la
Grande Russie avaient toute raison
de considérer les communistes comme
leurs compagnons d'armes, puisqu'ilsluttaient effectivement près d'eux.
D'autre part, les organisations révolu¬
tionnaires existant à" peine, il était na¬turel que les bolcheviks étendissent
leur prédominance partout.

les

(1) « La Révolution bolcheviste »,
(2) Archinoff. « Histoire du mouve¬

ment makhnoviste 1918-1921 », p. 49.

Pour le Libertaire
Notre service d'abonnement

étant réorganisé et fonction¬
nant à la satisfaction générale,
chaque militant, chaque sym¬
pathisant doit être abonné.
La bonne marche de notre

mouvement en dépend.

Le crédit des bolchéviks leur permit
d'abattre le gouvernement de coalition
et de se hisser au pouvoir. Ce triom¬
phe ne pouvait que changer du tout
au tout leur attitude en face des mas¬
ses qui, dans diverses parties du ter-
nement et « avaient commencé la pro¬
duction dans leurs entreprises sur les
bases du travail égalitaire » (1).

L'ANARCHISME EN UKRAINE

En avril 1918, la liquidation des
organisations libertaires se poursuit
déjà à Moscou, à coups de mitrailleu¬
se ■ et à coups de canon. « La réac¬
tion « de gauche » arrête le dévelop¬
pement ultérieur de la révolution ou¬
vrière et paysanne, en le remplaçant
par des mesures étatistes du Parti. Là
s'arrête la Révolution en Grande Rus¬
sie », constate l'historien du .makhno-
visme.
En Ukraine, la Révolution passa

outre. L'influence communiste y était
insignifiante ; le Parti ne « possé¬
dait pas le dixième des forces orga¬
nisées dont il disposait en Grande Rus¬
sie. Le pouvoir était nominalement aux
mains du « démocrate » Petlioura.
Il convient de dire que l'Ukraine a

des traditions libertaires qui remon¬
tent au XIV-XVIe siècle. Tous les
hommes décidés à fuir le servage
tsariste se réfugiaient alors en Ukrai¬
ne. C'est ainsi qu'une psychologie na¬
turelle (la Volnitza, vie libre) s'était
formée chez les paysans ukrainiens.
Ainsi une tendance héréditaire les
portait à résister « contre tout pou¬
voir cherchant à les assujettir » (2),
Dès la révolution de février cette

tendance se fait jour de façon toute
spontanée.
La formule anarchiste se réalise en

Ukraine dans le domaine agricole.
(( Les koulaks, paysans cossus, sont
expropriés de leurs excédents et la
terre remise entre les mains des labou¬
reurs. Ce qu'il y avait d'original dans
le mouvement makhnoviste c'était « le
désir d'atteindre dans la Révolution
les buts véritables des classes laborieu¬
ses; la volonté de conquérir l'indépen¬
dance complète du travail ; la mé¬
fiance envers les groupes non labo¬
rieux de la société » (2).

LA PAIX BOLCHEVIQUE
AVEC L'ALLEMACNE

Pour raffermir leur pouvoir : Lénine
et Trotzky négocièrent avec l'impéria-
lime allemand. Le traité de Brest-
Litowsk leur livrait les pays baltes et
l'Ukraine occidentale.
Brest-Litowsk fut un crime. Avec rai¬

son, Voline devait dire plus tard que
Révolution.
Or les excès et les pillages de ces

troupes d'invasion joints aux exactions
de leur créature, l'hetmann Skoro-
padsky, dont le but était de ramener
les paysans au servage tzariste, tout
cela fortifia et trempa davantage le
mouvement makhnoviste. En juin,
juillet, août 1918, c'est une lutte sans
merci entre les paysans d'une part, les
Austro-Allemands et les Pomestchicks
(grands propriétaires) d'autre part.
Ceux-ci avaient pour principal agent

Denikine, général .tzariste opérant
dans la basse Volga.
S'étant débarrassé de Skoropadsky,

le mouvement makhnoviste fut obligé
d'orienter ses coups contre Denikine.
Malgré une tuberculose pulmonaire,

contractée en prison et qui le ron¬
geait, Nestor Makhno déploya dans
ces circonstances une énergie prodi¬
gieuse.
C'était un simple fils de paysan, peu

instruit et tout à fait obscur. Mais il
ne concevait pas la lutte armée au¬
trement que sous l'angle social et ré¬
volutionnaire d'une émancipation or¬
ganisée des masses.

« Le problème qui l'agitait était de
concentrer et organiser toute la pay¬
sannerie de façon assez ferme et so¬
lide pour qu'elle fût en état de chas¬
ser, une fois pour toutes, tous les sei¬
gneurs agrariens, maîtres et régis¬
seurs et d'arranger elle-même sa vie »
(1).

MAKHNO CONTRE PETLIOURA

La petliourovstchina s'inspirait dans
ses objectifs des institutions de la
République française et de la Suisse.
On voit donc le but bourgeois qu'elle
poursuivait.
Ainsi pendant que Kerensky occu¬

pait le pouvoir en Grande Russie,
avant_ son éviction par les Bolchévis¬
tes, Simon Petlioura parvenait à créer
un Etat en Ukraine.
Une courte lutte s'engage entre Pe¬

tlioura et les Bolchéviks du 11 au
25 janvier 1918. L? 25 janvier, les Bol¬
chéviks triomphent et « commencent
aussitôt à étendre leur pouvoir en
Ukraine » (2).
Les bolcheviks restent deux ou trois

mois en Ukraine, laissent bientôt pla¬
ce à l'occupation austro-allemande
tandis que l'hetman Petlioura se réfu¬
gie dans l'ouest du pays.
En octobre et novembre 1918 les

forces makhnovistes passent à 'l'ac¬
tion contre les forces de l'hetman,
qui sont appuyées sans énergie parles austro-allemands.

« Makhno traita et établit des rap¬
ports de neutralité avec les unités des
troupes qui étaient gagnées par l'es¬
prit révolutionnaire. Les unités se lais¬
saient facilement désarmer et les
Makhnovistes en profitaient pour s'ar¬
mer à leurs dépens. Là où Makhno ne
réussissait pas à traiter à l'amiable
avec les Austro-Allemands, il les re¬
poussait de la région par la force des
armes » (2).
N'était-ce pas une stratégie natu¬relle ? Là où les Austro-Allemands

perdaient leur énergie contrerévolu-
tionnaire, n'était-il pas logique d'uti¬liser leur affaissement moral ? Là où
ils résistaient avec obstination, n'était-il pas logique de les combattre âpre-
ment ?

« Son armée consistait à ce moment
déjà en plusieurs régiments d'infante¬
rie et de cavalerie possédant une ar¬
tillerie et une quantité de mitrailleu¬
ses » (2).
La jeunesse paysanne vint la gros¬

sir.
Sentant le danger, Petlioura fait

alors l'offre à Makhpe d'oeuvrer en.
commun. Mais les deux forces, pour¬suivant des buts différents, n'étaient-
elles pas incompatibles ? La réponsede Makhno fut : « lutte à mort con¬
tre ce mouvement de la bourgeoisieukrainienne nationaliste » (2).

MAKHNO
ORGANISATEUR DE LA COMMUNE

UKRAINIENNE
Président du conseil des ouvriers et

paysans de Goulaï-Polé, Makhno se
consacre à l'inventaire des biens im¬
mobiliers des koulaks (villageois cos¬
sus) et propose au congrès des Soviets
de la région « d'égaliser les droits
d'usufruU de la terre entre propriétai¬
res ou paysans riches et paysans tra¬
vailleurs ».

(Suite page 5)
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La marche insurrectionnelle
au-delà de la Vistule

JE commencerai l'examen desévénements au moment où les
troupes de Pilsudsky prononcè¬rent leur attaque sur notre front
sud-ouest et occupèrent Kiew. La

situation de la Russie Soviétique était
alors la suivante : Koltchak avait été li¬
quidé à l'est, de même Dénikine au Cau¬
case. Seul, Wrangel se maintenait dans
la presqu'île de Crimée comme dans un
repaire. Au nord et à l'ouest, abstrac¬
tion faite de la Pologne, les opérationsétaient terminées. La paix avait été si¬
gnée avec la Lettonie. Aussi, l'entrée en
action de la Pologne se produisait-elle
dans des circonstances relativement fa¬
vorables pour nous. Si le gouvernement
polonais avait su s'entendre avec Déni¬
kine avant le désastre de ce dernier, s'il
n'avait pas craint le mot d'ordre des im¬
périalistes de l'entente : « La Grande
Russie une et indivisible », l'attaque deDénikine sur Moscou, secondée par l'of¬
fensive polonaise à l'ouest, aurait pu se
terminer beaucoup plus mal pour nous,
et il est difficile de se rendre comptedes conséquences définitives d'une pa¬
reille décision. Mais le complexe des in¬
térêts capitalistes et nationalistes empê¬cha cette alliance et l'armée rouge put
ainsi affronter ses ennemis successive¬
ment, ce qui facilita grandement sa tâ¬
che. D'une manière générale, nu prim
temps de 1920, nous pouvions ieter pres¬
que toutes nos forces armées sur le front
Ouest et entçtmer une lutte sévère con¬
tre les forces blanches polonaises.

L'armée rouge
et le recrutement local
...Le Commandant du front envisagea

en principe le doublement du nombre
de fusils dans chaque division de chas¬
seurs. 11 y avait là un problème extrê¬
mement difficile : celui du recomplète-
ment. Le gran'd Etat Major Pan-Russe,
organe éminemment bureaucratique, qui'
ne fut jamais capable d'accomplir les
missions qu'on lui confia, fonctionnait
encore à ce moment. Le travail à l'in¬
térieur des unités de réserve, l'œuvre
de la mobilisation et la lutte contre le
banditisme furent poussés par lui d'une
manière fonualistc. sans conviction et
ne donnèrent pas de résultat. Le Ilaut-
C ommandèmerit disposait d'une armée
de réserve, à laquelle incomba surtout

Le bourreau PILSUDSKY
la mission de reccmpléter nos armées
actives. Mais les moyens de cette armée
étaient limité i et ne purent sàtisfriie
ros besoins
Il faut, à ce sujet, signaler que l'ins¬

truction des hommes des unités ne ré¬
serve de l'Année Rouge n'était pas très
poussée. Il u'ét i t pas possible avant
d'avoir reçu des équipements, de la per¬
fectionner en raison de la rigueur de la
température, qui ne permettait pas de
faire faire l'exercice aux soldats pieds
nus. Dès les équipements reçus, on créa
rapidement des compagnies et des ba¬
taillons de marche, on les embarqua et
on les envoya au front.
C'est dans cet état lamentable que se

trouvait, dans cette période, la question
du recomplètement de nos armées. Cha¬
que front et chaque armée active dut,
dans la limite de ses pouvoirs et avec
l'aide deS ressources locales, combler la
perte de ses unités. C'était, évidemment,
une tâche difficile et il en résulta un dé¬
faute d'homogénéité en matière de recru¬
tement; mais il n'y avait pas moyen
d? faire autrement.
Aux raisons techniques qui s'oppo¬

saient au recomplètement local, s'ajou¬
taient de grosses objections politiques.
Beaucoup étaient d'avis que les soldats
de l'armée rouge se battaient mal quand
ils étaient trop près de chez eux et que
le moindre échec provoquait leur déser¬
tion vers leurs foyers et l'effritement
des unités.
Cependant, des nécessités vitales, qui

obligèrent tout le monde a recourir a
ce mode de recomplètement sur place,
démontrèrent la fausseté de ce raisonne¬
ment. En cas de défaite, les soldats ori¬
ginaires des régions les plus éloignées
désertaient aussi facilement-que ceux
du pays. La différence à ce point de vue
était minime. Par contre, tous les ef¬
forts un peu sérieux, toutes les expédi¬
tions, les opérations hardies s'appuye-
rent presque toujours sur des mobilisa¬
tions locales et sur le recomplètement
local. C'est ce qui eut lieu également en
juin 1920. La faiblesse numérique des
unités, la nécessité d'une rapide offen¬
sive et l'état désespéré des imités de
réserves centrales obligèrent le front
ouest à chercher à se recompléter par
ses propres moyens. D'après nos rensei¬
gnements, le front ouest était rempli de
déserteurs appartenant aux classes mo¬
bilisables. Nous comptions qu'en, orga¬
nisant une campagne régulière dans ce
but, nous pourrions extraire des villages
40.000 déserteurs.

L'élan révolutionnaire
...Le résultat dépassa toutes les espé¬

rances. Les déserteurs commencèrent à
rentrer volontairement; le plus souvent,
ils essayaient de s'enrôler comme volon¬
taires dans les unités de combat. Seuls
quelques éléments peu nombreux furent
ramenés par voie administrative. Dans
le courant de juin, on incorpora environ
ÎOÛ.OOO déserteurs, soit deux lois et demi
plus que ce que nous espérions.
Toute cette masse fut envoyée à notre

armée de réserve et dans les régiments
de réserve des armées actives, où fut
entrepris un travail acharné pour l'ins¬
truire et pour la diriger ultérieurement
sur les régiments combattants. Les dif¬
ficultés furent énormes. Le manque
complet d'équipements, la quantité in¬
suffisante de moyens de casernement,
entravèrent l'instruction et en abaissè¬
rent le niveau.
Nous vîmes arriver au front les mo¬

bilisés communistes; les membres des
syndicats furent mêlés à cette masse
d'hommes fraîchement recrutée; ils la
dominèrent bientôt et lui insufflèrent
un esprit de bravoure et d'audace dans
la lutte contre « la Pologne des Sei¬
gneurs ». - .

En gros, à la fin de juin, grâce ft
l'énergie intense des agents qui travail¬
laient l'armée rouge, cette tâche colos¬
sale presque impossible, fut achevée et
les renforts commencèrent à arriver par
milliers à nos divisions. A cette date,

par TOUKHATCHEVSKI
le plan adopté du dédoublement de l'or¬
dre de bataille était presque entièrementachevé. Cela nous faisait entrevoir de
prochains succès et nous permettait de
développer nos opérations dans le tempset dans l'espace.
Le moral de nos troupes était excel¬

lent. Tout le monde avait conscience du
sérieux de la situation et de la nécessité
de défendre la Russie Soviétique contrel'invasion des « seigneurs » polonais,
sans avoir égard aux sacrifices, et ces
sentiments avaient fortement ancré, tant
parmi les soldats rouges de nos unités
que dans toute la population ouvrière et
paysanne, la conviction qu'il fallait lut¬
ter jusqu'au bout. .

C'est avec le même zèle que fut prépa¬rée l'organisation des armées en vue des
opérations futures. Les unités existantes
de chemins de fer (trains-ateliers et
groupes de chemins de fer) furent ame¬
nées et, bien que trop faibles numéri¬
quement pour les tâches envisagées, el¬
les permirent de reconstruire les voies
ferrées conformément au principe adop¬té pour la concentration des forces... Nos
organes de chemins de fer de campa¬
gne ne croyaient pas qu'il fut possibled'atteindre une telle rapidité de construc¬
tion.
En raison de la pénurie des moyens

de transports de nos unités, on.en fut
réduit à mobiliser une grande quantité
de voitures. La IV* armée en mobilisa
8.000, la XVe et la H* en mobilisèrent
jusqu'à 15.000, la XVI« armée, 10.000 en¬
viron. C'était une lourde charge pour
la population locale, mais la peur que
lui inspirait l'invasion des « Seigneurs »
nous autorisa à recourir facilement à ce
procédé. Cette grande quantité de
moyens de transport permit à nos trou¬
pes de développer rapidement et hardi-'
ment leurs opérations et d'entretenir une
activité constante des arrières. II y eut,
il est vrai, un chaos énorme dans ce
travail, mais du moins, jusqu'à Bug et
à la Narew, nos troupes furent assez
bien ravitaillées en produits de toutes
sortes.

Fraternisation !
Avant même le début de notre Offen¬

sive, la Ruthénie Blanche toute entière,
qui gémissait sous le joug des hobe¬
reaux polonais et des armées blanches
polonaises, était en effervescence et se
préparait à des soulèvement paysans.
Nous savions qu'en traversant la Ru¬
thénie Blanche, nous trouverions non
seulement des dispositions favorables en¬
vers nous, mais encore des renforts fm
portants sous forme d'une masse ar¬
mée. Cette prévision se réalisa complè¬
tement. Nous enrôlâmes plus de âO.OÛO
hommes de bonnes et sûres recrues sous
nos étendards; ils furent instruits par
nous et versés dans les rangs de l'Ar¬
mée rouge. C'est un exemple caracté¬
ristique et éclatant d'un renfort de clas¬
se.
La situation en Pologne était favorable

à une révolution. Un puissant mouve¬
ment du prolétariat, un mouvement fton
moins menaçant des travailleurs agri¬
coles, plaçaient la bourgeoisie polonaise
dans une situation extrêmement diffi¬
cile. Beaucoup de communistes polonais
étalent d'avis qu'il nous suffisait d'at¬
teindre la frontière ethnographique de
la Pologne pour que la révolution pro¬
létarienne en Pologne devint inévitable
et absolument sûre. Effectivement, après
avoir occupé la région de Bialystock,
nous rencontrâmes un accueil chaleu¬
reux et l'appui de la population ouvriè¬
re.
Dans des meetings en masse, on vola

des motions en faveur de l'enrôlement
dans l'armée rouge. Les paysans qui,
d'abord, nous regardaient de travers,
influencés par le clergé et la noblesse
s'apprivoisaient très rapidement et se
tranquilisèrent. Les valets de ferme ru¬
raux sympathisèrent franchement avec
nous. Ainsi, tout ce que nous consta¬
tions dans la partie de la Pologne occu¬
pée par nous, favorisait absolument l'of¬
fensive socialiste et était prêt à l'ap¬
puyer.
Tout le verbiage sur le réveil du sen¬

timent national dans la classe ouvrière
polonaise en liaison avec notre offensive
est simplement la conséquence de no¬
tre défaite. La peur a de grands yeux.
11 ne faut pas oublier qu'au moment de
notre arrivée devant Varsovie, la popu¬
lation ouvrière de Praga, de Lodz et
autres centres industriels grondait sour¬
dement, mais elle fut étranglée par des
unités de bourgeois volontaires. La
croyance en la révolution polonaise,
marchant à la rencontre de notre of¬
fensive et ayant pour effet de briser
dans les mains de la bourgeoisie polo¬
naise l'outil de l'oppression, avait des
fondements sérieux, et sans notre échec
le mouvement révolutionnaire eût été
couronné d'un plein succès.

L'arrêt sur la ligne
Curzon

...Quand la déroute définitive des ar¬
mées polonaises sur le front ouest se
fut manifestée dans tout son éclat,
quand nos armées eurent finalement for¬
cé les lignes fortifiées établies par les
Allemands, l'inquiétude et la panique
s'emparèrent non seulement de la bour¬
geoisie polonaise, mais de ses protec¬
teurs européens
Nous reçûmes une note de Curzon,

qui nous proposait de nous arrêter sur
la ligne atteinte et nous offrait la mé¬
diation du gouvernement polonais pour
la fixation de nos-frontières communes,
conformément au traité de Versailles,
c'est-à-dire à la frontière ethnographi¬
que de la Pologne. Evidemment, on ne
pouvait se fier à cette intervention di¬
plomatique du capital anglais. Nous
avions déjà assisté à un essai de mé¬

diation de l'Angleterre entre nous et
Wrangel, essai qui s'était terminé par
le renforcement et un redoublement d'ac¬
tivité de Wrangel sous le couvert de la
médiation anglaise; mais, en même
temps, la note de Curzon, bien que pro¬
voquée par nos victoires, présentait quel-
Sues-uns des caractères d'un ultimatum.ans le cas où nous n'accepterions pasla proposition anglaise, on nous mena¬
çait de déchaîner contre inous le capi¬tal anglais. De quelle manière cette ac¬
tion se manifesterait-elle ? Nous ne le
savions pas au juste, mais il était abso¬
lument clair que la situation devenait
menaçante, la lutte du capital polonais
contre la révolution prolétarienne sovié¬
tique se développait à l'échelle de l'Eu¬
rope.
SI nous déclinions la médiation de Cur¬

zon, nous renoncions par cela même à
faire appel au capital européen et la
lutte s'annonçait comme une lutte à vie
et à mort. Il était parfaitement clair que
même dans le cas d'un foudroyement
complet de la Pologne des « Seigneurs »
la guerre de classe ne serait pas inter¬
rompue et déferlerait forcément sur les
pays de l'Europe centrale.
Quel était l'état du prolétariat dans

l'Europe occidentale ? Etait-il préparé à
la révolution ? Aurait-il pu appuyer, vi¬
vifier l'avalanche socialiste qui se préci-
Eitait de l'Orient et lui apportait la li-erté ? Les événements ultérieurs don¬
nent à cette question une réponse nette¬
ment positive.

La révolution mondiale
à portée de la main

L'Europe pouvait elle seconder ce mou"
vement. socialiste par l'explosion d'une
révolution à l'ouest ? Les faits répon¬dent par l'affirmative. Notre offensive
rapide et victorieuse bouleversa l'Europe
entière et hypnotisa tout le monde à la
fois et chacun en particulier, en atti¬
rant les regards vers l'Orient. Les jour¬
naux ouvriers aussi

, bien que les jour¬
naux bourgeois ne s'occupaient qued'une question : l'offensive bolchéviste.
C'était la préoccupation générale, l'ob¬
jet d'une attention intense et universelle
Les ouvriers allemands prirent hâtive¬
ment position contre l'Entente en faisant
rebrousser chemin aux transports -"ap¬
provisionnements et d'armements expé¬diés par la France; ils empêchèrent le
déchargement à Danlzig, des navires an¬
glais et français, chargés d'armes et de
munitions; ils provoquèrent des catas¬
trophes de chemin de fer, etc. ; en un
mot, Us menèrent une lutte révolution¬
naire active au profit de la Russie So¬
viétique. En Prusse Orientale, quand
nous côtoyâmes sa frontière, nous vîmes
accourir sous nos drapeaux, des centai¬
nes et des milliers de volontaires, de
spartakistes et de travailleurs sans par¬ti dont nous fîmes une brigade alleman¬
de de chasseurs.
Il faut remarquer que le comité révo¬

lutionnaire polonais résolut également
dé former une armée rouge polonaise,dont la création fut entreprise à une si¬
lure accélérée, mais qui n'avait pas puachever son organisation au moment de
notre défaite.
Ainsi. l'Allemagne bouillonnait et at¬

tendait seulement, pour donner le signalde la révolution, que le courant de In
révolution en armes fut parvenu jusqu'àelle.
En Angleterre, la classe ouvrière était

égalément soulevée par le mouvement
rvolutionnaire le plus violent. Le comité
d'action en était arrivé à une lutte ou¬
verte contre le gouvernement anglais.

Son auxiliaire WEYCAND
La position de ce dernier était fortement
ébranlée. La situation rappelait l'état
du gouvernement tsariste à l'époque du
conseil des délégués ouvriers en 1905.
En Italie, une véritable révolution pro¬

létarienne éclata. Les prolétaires s'em¬
parèrent des centres industriels et en as¬
surèrent l'administration. Sans la misé-
jpble activité des social-démocrates, la
révolution aurait infailliblement pris des
proportions énormes.
Dans tous les pays d'Europe, la situa¬

tion au capital" lut ébranlée. La classe
ouvrière releva la tète et courut aux
armes. Il n'y a pas le moindre doute
que si nous avions été victorieux sur la
Vistule, la révolution aurait embrasé de
ses feux le continent européen tout en¬
tier. Il est évidemment facile, depuis laperte de la guerre, de découvrir des fau¬
tes politiques et des décisions erronées.
Mais la situation qui vient d'être expo¬
sée parle d'elle-même. La révolution ex¬
portée était possible. L'Europe capita¬
liste fut ébranlée jusque dans ses fonde¬
ments, et sans nos erreurs stratégiques,
sans notre inaction sur le champ de ba¬
taille, peut-être la guerre polonaise se¬
rait-elle devenue l'anneau qui eût relié
la révolution d'octobre à la révolution
dans l'ouest de l'Europe.
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Cette démonstration par le fait ' avait

déjà coûté le sang du prolétarien le plus
précieux Mais, sans doute, l'expérience
n'en avait pas été payée encore assez
cher ? Karl et Rosa, héros et guides des
masses, lâchement assassinés allaient re¬
trouver dans le même champ de repos
les assiégés du Vorwaerts, massacrés
sous le drapeau parlementaire pour le
compte des propriétaires d-e ce journal
« socialiste », et d'autres victimes ano¬

nymes d'une lutte désespérée pour la
liberté et pour le pain.
Disons ici quelques mots à la mémoi¬

re de ces deux grand militants de forma¬
tion marxiste, que leur expérience et
leur sincérité conduisirent (près de
Kuhle, Pfemfert, Knief, Landauer, Muh-
sam), à la négation du parlementarisme,
du parti-chef et de la centralisation.
Karl Liebknecht et Rosa Luxembourg

prirent une part considérable aux luttes
des Spartakistes.
Rosa Luxembourg était Polonaise ; elle

vint d'abord à Berlin comme étudiante.
Là, elle adhéra au Parti social-démocrate
allemand et entra immédiatement en
opposition avec les chefs de ce parti.
Bebel disait à son sujet t « Elle est le
seul homme dans le Parti ». Pendant la
révolution russe de 1905, elle retourna en

Pologne et participa aux mouvements
insurrectionnels des ouvriers. De retour
en Allemagne, elle publia une brochure
qui résumait ses expériences de la révo¬
lution russe. Les chefs réformistes du
P.S.D. ne voulurent rien en savoir. Car

f)our ces chefs, le parti était tout, c'estui qui devait prendre en main la cause
des ouvriers ; 'tandis gue. Rosa Luxem¬bourg se basait sur l'action spontanée
des masses. Pendant la guerre, elle ou¬
blia avec l'aide de ses amis les « Let¬
tres de Spartacus » qui donnèrent leur
nom au mouvement tout entier. Les pre¬
mières de ces lettres étaient hectogra-
phiées, les suivantes imprimées secrè¬
tement. Dans ces « Lettres de Sparta¬
cus », elle attaquait non seulement le
militarisme allemand, mais son vassal le
Parti Social-démocrate. Même après
avoir été jetée en prison par le gouver¬
nement impéral, elle trouva le moyen de
travailler pour les « Lettres de Sparta¬
cus ».

Chez Karl Liebknecht l'homme de
sentiment prenait le pas sur le théori¬
cien. Chez Luxembourg, c*était le con¬
traire. Liebknecht, aux premiers joursde la guerre, suivait encore la discipline
de parti au pdint de voter les crédits de
guerre. Mais déjà trois après, Liebknecht
votait contre les crédits et par conséquent
contre la guerre, contre la discipline de
l'impérialisme allemand et contre celle
du Parti.
A cause de son vote contre les cré¬

dits de guerre, Liebknecht fut l'objet de
voies de fait de la part des députés pa¬
triotes ameutés contre lui. A partir de ce
jour, il ne cessa de lutter aux côtés de
Rosa Luxembourg contre la guerre im¬
périaliste et pour la révolution socialiste;
Ni le service militaire, ni le bagne, ni les
menaces de mort ne purent le détourner
désormais de ce qu'il considérait comme
l'accomplissement de son devoir. Sa pa¬
role enflammée, passant à travers ses
écrits, s'envolait par dessus les murailles
des casernes, la boue des tranchées, elle
franchissait l'enceinte du bagne comme
elle avait franchi celle du parlement
pour devenir chair et sang dans les mas¬
ses ouvrières.
Une expression passée en proverbe

dit que si Rosa Luxembourg était la
tête du mouvement spartakiste, Karl
Liebknecht en était le cœur. En réalité,
chacun d'eux appartenait tout entier,
avec toutes ses facultés et tout son être
à une cause dont la vie se confondait
à la leur.

LA FIN DE SPARTACUS

Spartacus était né avec eux, ils de¬
vaient mourir avec lui.
Ainsi, la fosse commune de Berlin-

Lichtenberg, avec ses morts étroitement
rangés côte à .côte, sa terre molle où ne

pousse ni gazon ni fleur, et ses plaques
uniformément gravées au nom des victi¬
mes sans autre mention qu'une double
date naissance et sacrifice — garda aus-
tèrement le souvenir des premiers milliers
d'ouvriers allemands tombés en 1919 noUr
la cause prolétarienne. Là, Luxembourg,
Liebknecht, Iogichès, voisins de tombe,
sont fraternellement mêlés à leurs obscurs
camarades, sans que rien les distingue au
milieu de ces charniers des victoires réac¬
tionnaires. La haine réservée aux éveil-
leurs de conscience monte la garde au¬
tour d'eux qui n'ont pas voulu être a les
çhefs » •

Ce rôle, ils se l'étaient déniés par la
bouche de Liebknecht, qui refusa des
mains de la social-démocratie l'offre de
constituer le pouvoir central après l'ab¬
dication de l'empereur, et proclama aux
ouvriers du haut du balcon impérial :
« C'est à vous de prendre en main vos
propres destinées ! »...
Ni Dieu, ni César, ni Tribun, chacun

d'eux ne fut rien de plus comme vivant
qu'un enseignement, comme combattant
qu'un exemple, et comme cadavre qu'un
appel de plus à la grande liquidation de
tous les comptes : la révolution mondiale
des travailleurs. Leur mort fut seulement
une signature solennelle au bas du Pro¬
gramme de la Ligue Spartacus, rédigé
par eux deux mois auparavant, et qui
mérite d'être gardé en mémoire par le
prolétariat occidental comme étant pro¬bablement le programme le plus avancé
oui fut jusqu'alors mis à l'ordre du jour
aune révolution ouvrière.
Plus tard, en 1919-1921, les conséquen¬

ces plus complètes devaient être tirées
de la trahison social-démocrate et bolché-
vique (car Lénine avait abandonné Spar¬
tacus pour soutenir exclusivement le parti
socialiste indépendant au moment où
Spartacus se battait contre les ennemis
de la révolution russe !). Dans les insur¬
rections de la Ruhr, de la Saxe et de
l'Allemagne centrale, comme dans la
Commune de Munich, se manifesta le
mouvement « unioniste » des libres con¬
seils et organisations d'entreprise prati¬
quant la grève expropriatrice armée en
marge des syndicats et des partis.

Ce mouvement ne devait pas tarder
à se détacher de toute la tradition doctri¬
nale du marxisme à l'allemande ou à la
russe. Quelque temps, il oscilla idéolot

Suement entre les tendances du g"lOrter-Pannekock (groupe de penseurs
révolutionnaires constitué en Hollande
depuis 1909), les conceptions américaines
de l'I.W.W. (« travailleurs industriels du
monde ») et celles de l'anarcho-syndica-
lisme à la façon des peuplés latins, que

monde ») et celles de l'anarcho-syndica-
lisme à la façon des peuplés latins, que
représentaient les camarades Rocker, Ra¬
ter, etc... En 1921, il devait aboutir, par
le Congrès de Berlin, à la reconstitution
de ïAssociation Internationale des Tra¬
vailleur*, qui reconnaissait les principes
du fédéralisme libertaire et rassemblait
dans tous les pays l'élite du mouvement
ouvrier, totalement indépendante des
Etats, des centrales bureaucratiques, des
syndicats opportunistes, des partis et des
sectes avides de pouvoir.
La graine semée en 1918 avait germé.

Et malgré près de trente ans d'efforts
de la part de toutes les dictatures de droite
ou de gauche, nationales ou étrangères,
rien n'a pu venir à bout de déraciner
d'Allemagne l'élément de conscience
représenté par le souvenir des luttes hé¬
roïquement livrées, un contre cent, et qui
se concrétise dans les idées et le9 métho¬
des de l'anarchisme.

W. WAGNER.

Abonnez-vous

M LIBERTAIRE

La formidable
épopée

(SUITE DE LA 4» PAGE)
A Ekaterinoslaw, en Tauride, à Pol-

tava, à Karkhov, les mêmes mesures
sont prises; mais l'arrivée des Austro-
Allemands raffermit l'autorité de la
bourgeoisie locale.
Conducteur d'hommes, mais sans

culture théoricienne, Makhno vient en
juin 1918 à Moscou pour consulter de
vieux camarades anarchistes. Or
les anarchistes se montrent plutôt hé¬
sitants. Makhno regagne donc l'Ukrai¬
ne avec ses opinions antérieures :

« Il mûrissait depuis longtemps une
idée qui consistait à organiser les
grandes masses paysannes comme for¬
ce historique particulière, à faire
jaillir l'énergie révolutionnaire accu¬
mulée en elle durant des siècles et à
précipiter cette formidable puissance
contre le régime oppresseur contempo¬
rain » (1).
Makhno poursuit dans une partie de

l'Ukraine la propagande anarchiste
par des meetings ; et ailleurs avec
l'aide d'une formation armée clan¬
destine, il exécute les oppresseurs du
peuple et tous ceux qui persécutent
les paysans.
Pendant toute l'occupation austro-

allemande, Makhno avec ses partisans
se livre à une activité de guerrillas.
aidé et soutenu en vivres par les pay¬
sans comme le fut récemment le ma¬

quis français.
Il faut un demi-million de soldats

austro-allemands et magyars pour te¬
nir l'Ukraine en respect et soutenir
la réaction.
A ce moment des troubles sociaux

éclatent en Autriche et en Allemagne,
justifiant le rappel des troupes, déso¬
rientées et minées par l'activité anar¬
chiste. Ces troupes seront les porteu¬
ses de germe des soviets libres.
La réaction, sans appui, est déra¬

cinée en quelques jours.
LA FIN DE L'OCCUPATION

ETRANGERE
ET LA LUTTE CONTRE DENIKINE
« A partir de ce moment, trois for¬

ces sociales fondamentales, mais ab¬
solument différentes, vont agir en
Ukraine :

La petliovrovstchina ;
Le bolchévisme ;
La petliouravstchina ;
Bientôt chacune d'elles devint l'en¬

nemi avéré et irréconciliable des deux
autres » (1).
Plus tard, Denikine menace l'Ukrai¬

ne, débouchant de la Mer d'Azov et
du Caucase et le second congrès ré¬
gional des paysans appelle le 12 fé¬
vrier 1919, à Goulaï-Polé, les habitants
de toutes les régions, « pour une mo¬
bilisation volontaire et égalitaire » (1).
Certains paysans interpréteront cette
mobilisation comme obligatoire. Erreur
justifiée par le fait que les paysans
considéraient la nécessité de combattre
comme une obligation envers eux»
mêmes. En fait, tous les villages en-
voyent leurs combattants pour gros¬
sir l'armée insurrectionnelle. Mais il
se produit ce qui se passe ordinaire¬
ment dans tous les mouvements révo¬
lutionnaires. Il n'y a pas assez d'ar-.
mes.
Du côté nord descendait l'armée

communiste ; du sud-est montait l'ar¬
mée Denikine.
A plusieurs reprises les makhnovis-

tes repoussèrent les troupes de Deni¬
kine jusque dans le Caucase. Denikine
offrait un demi-million de roubles à
qui tuerait Makhno.
Au début de 1919, repoussant les

troupes de Denikine jusqu'à la mer
d'Azov, les makhnovistes s'emparèrent
de cent wagons de blé qu'ils envoyè¬
rent aux ouvriers affamés de Pétro-
grad et de Moscou.

UNION DES MAKHNOVISTES
AVEC L'ARMEE ROUGE

En mars 1919, Makhno prend con¬
tact avec les bolchevistes qui chan¬
tent alors ses louanges. Mais notre
camarade sent flotter déjà une lourde
menace pour la jeune communauté
libertaire.
Pourtant l'union se fit puisqu'il fal¬

lait venir à bout de la contrerévolution
monarchiste qui massait ses forces
dans le Don et le Kouban. Voici le
texte du pacte :

« L'armée insurrectionnelle devient
une partie constitutive de l'armée
rouge aux conditions suivantes :
a) l'armée insurrectionnelle garde

son ancien ordre intérieur ;

(1) Archimofï : « Histoire du Mou¬
vement makhnoviste ».

(21 « En Chemin », n° 51, article de
Trotsky « La Maknovstchina ».

b) Elle reçoit des commissaires po¬
litiques nommés par l'autorité com¬
muniste ;
cl Elle n'est subordonnée au com¬

mandement rouge supérieur qu'en ce
qui concerne les opérations militaires
strictement dites ;
d) Elle ne peut être renvoyée du

front de Denikine ;
e) Elle obtient les munitions et l'ap¬

provisionnement à l'égal de l'Armée
rouge ;
f) Elle maintient son nom de l'Asso¬

ciation Révolutionnaire insurrection¬
nelle et garde ses drapeaux noirs.
La duplicité des bolcheviks dans

cette alliance ne tarda pas à se mani¬
fester sournoisement, puis ouverte¬
ment.
Le 10 avril 1919 le général bolche-

viste Dybenko déclare contre-révolu¬
tionnaire le 3e Congrqj décidé par le
Conseil révolutionnaire ukrainien. Ce
congrès réunissait 72 districts repré¬
sentant 2 millions d'hommes.
Les bolcheviks passent à l'attaque,

de chemin et passent à l'attaque,
d'abord par la presse, contre cette ex¬
périence de communauté libre orga¬
nisée sur une grande échelle, et qui
démontrait l'inutilité sociale de leur
gouvernement.
Le 5 mai 1919, Kameneff, alors

« fondé de pouvoir extraordinaire du
Conseil de defense de la République »
vint conférer avec Makhno et son
état-major, leur déclarant que le
« Conseil Révolutionnaire Militaire »
devait être dissout, ne devant pas
rivaliser avec le pouvoi- soviétique.

« TOUS LES MOYENS SONT BONS »

Ce fut Trotsky, récemment arrivé
en Ukraine qui se chargea de répan¬
dre des torrents d'injures sur. le mou¬
vements makhnoviste — qui selon lui
n'était « qu'un mouvement de riches
fermiers (Koulaks), cherchant à éta¬
blir leur pouvoir dans la contrée » (2).
En mai 1919, par une lettre, le géné-

ràl réactionnaire Chkouro fait à
Makhno des propositions corruptives.
Les makhnovistes insèrent la lettre

dans le n" 3 du journal Le Chemin
vers la Liberté. La fourberie jésuiti¬
que des bolcheviks devait atteindre
son comble.
Ils utilisèrent la lettre du journal

makhnoviste et la publièrent dans
leurs colonnes en précisant « cette let¬
tre fut interceptée en route et démon¬
tre que des pourparlers au sujet d'une
union ont lieu entre Makhno et
Chkouro » (1).
Bientôt les bolcheviks eurent re¬

cours au blocus de l'Ukraine, privant
de munitions les makhnovistes. Or
ceux-ci faisaient face à Denikine, qui
du Caucase, du Don et du Kouban
s'apprêtait à donner un grand coup
à la Révolution.
Même lorsque Denikine passe à l'at¬

taque en juin 1919 contre les makhno¬
vistes les bolcheviks persistent dans
leur attitude, décidés d'en finir avec
ce mouvement des forces libertaires.
Tandis que les makhnovistes se bat¬
taient contre Denikine à l'Est, les
bolcheviks les attaquèrent par le Nord.
Et la destruction des communes libres,
l'exécution des militants anarchistes
s'effectuaient par les soins de Trotsky
qui s'était promis de « balayer avec un
balai de fer » l'Anarchisme hors de
la Russie.
Pendant ce temps, Denikine faisait

du chemin. En quelques jours il prit
Ekaterinoslav et tourna Karkhov. Les
bolcheviks évacuèrent l'Ukraine. C'est
alors que Makhno décida de lutter à
la fois contre Denikine et contre les
bolcheviks.
Les excès des Denikiniens dans les

villages occupés — viols, incendie,
une réaction dans la population pay¬
sanne et comme Makhno réussit à
massacres, pendaisons — provoquèrent
grouper un nombre important de par¬
tisans « les milliers de familles pay¬
sannes qui abandonnaient leurs vil¬
lages » suivirent l'armée Makhno.
En huit ou 10 jours, tout le sud de

l'Ukraine fut libéré des hordes de De¬
nikine. Sans la résistance opiniâtre
des makhnovistes, en décembre 1919,
Denikine aurait fait son entrée à Mos¬
cou.

LES HOSTILITES AVEC WRANGEL

Le 20 octobre 1919, eut lieu un con¬
grès pour coordonner la vie des terri¬
toires m-akhnovistes. Voline était rap¬
porteur.
A ce congrès il fut décidé que tous

les hommes jusqu'à quarante-huit ans
rejoindraient les troupes. Il fut dé¬
cidé aussi « que les travailleurs se
passeraient partout de toute autorité,
qu'ils arrangeraient leur vie eux-mê¬
mes, par leurs propres forces ét
moyens ».
En octobre, la moitié de l'armée

makhnoviste était atteinte par le ty¬
phus exanthématique. C'est alors que
le Conseil Révolutionnaire du 14e
Corps de l'Armée Rouge transmit à
l'état-major makhnoviste Tordre de se
rendre sur le front polonais. La ma¬
nœuvre était la suivante . bolcheviser
l'Ukraine en écartant l'armée insur¬
rectionnelle qui la protégeait. En avan¬
çant en Ukraine les bolcheviks se li¬
vrèrent à des exécutions massives de
paysans.
Un nouveau péril allait se dresser :

l'intervention du général Wrangel, sou¬
tenu par Clemenceau et Lloyd George.
Après avoir accusé Makhno de pac¬

tiser avec Wrangel les autorités sovié¬
tiques se démentirent dans le Prolé¬
taire du 20 octobre 1920 précisant
qu'elles s'étaient inspirées d'une sim¬
ple rumeur. Mais la campagne de
presse se poursuivit dans ce sens à tel
point que Wrangel, croyant à une pos¬
sibilité d'entente avec -Makhno, lui
dépêcha une note le 18 juin 1920, avec
un émissaire... qui fut immédiatement
exécuté
En juillet et août 1920, le Conseil de

l'armée insurrectionnelle demanda à
Moscou de suspendre les hostilités
avec les makhnovistes afin de mener
une lutte conjuguée contre Wrangel
menaçant.

SUPREME ACCORD
ET SUPREME TRAHISON

Ce n'est qu'en septembre, lorsque
Wrangel se fut emparé d'Ekaterinos-
lav, de Badianosk, d'Alexandrovok, de
Goulaï Polé, de Sinelnekovo, que le
Comité Central daigna envoyer à
Makhno une délégation plénipoten-
taires, afin d'établir un accord politi¬
que et militaire.
Dans cet accord, il était parlé de

la cessation des persécutions contre les
makhnovistes et la libération des
anarchistes emprisonnés par le gou¬
vernement des Soviets. H était égale¬
ment précisé que l'Armée Insurrec¬
tionnelle « garderait sa structure in¬
térieure préalablement établie, sans
adopter les bases et les principes d'or¬
ganisation de l'Armée rouge régu¬
lière ». Cet accord était signé par
Frounzé, commandant du front sud
et par les membres du conseil révolu¬
tionnaire Bela Kun et Gousseff.
La quatrième clause de l'accord po¬

litique mentionnait le respect des ins¬
titutions libertaires.
Les 15-20 octobre, l'armée. Makhno¬

viste attaquait Wrangel. En trois se¬
maines, ' elle libérait le territoire. Le
bon ménage des bolcheviks et des
makhnovistes devait s'assombrir avec
l'élimination de Wrangel. Dix jours
après le triomphe sur l'armée blan¬
che, les bolcheviks attaquaient les
makhnovistes en Crimée.
Us justifièrent ce coup de force en

répandant le bruit que les makhno¬
vistes préparaient une insurrection
contre le gouvernement des Soviets.
Le 23 novembre 1920, par l'ordre

n" 00149 provenant de l'état-major de
Melitopol, Frounzé, en violation des
accords préalables, demandait expres¬
sément à l'état-major de l'Armée in¬
surrectionnelle de liquider ses forces
en tant que groupes de partisans et
de les intégrer dans l'Armée rouge.
Cette fois, le bolchevisme disposait

de toutes ses forces pour écraser la
Commune anarchiste. Et les paysans
ukrainiens étaient las de combattre.
L'armée de Makhno tomba bientôt à

3.000 combattants contre 150.000 bol¬
chevistes. Les succès paradoxaux de
Makhno .sur les bolchevistes résulté,
rent désormais de la mollesse des sol¬
dats rouges incorporés de force.
Dans le combat de trois ans qu'elle

avait mené pour l'avènement d'une
société libertaire, la « Makhnovst-
china » avait perdu près de 300.000
hommes.
L'été 1921 vit l'écrasement final de

l'armée insurrectionnelle par l'armée
rouge. Criblé de blessures, malade,'sa
tête mise à prix, Nestor Makhno passa
en territoire roumain avec un noyau
de ses troupes.
C'est ainsi que devait se terminer

la plus formidable des épopées révo¬
lutionnaires pour laisser la place à la
plus cruelle des tyrannies.

MARZINO.

L INSURRECTION DE CRONSTADT
ET LA DESTINÉE DE LA RÉVOLUTION RUSSE

POUR déterminer l'influence deCronstadt insurgé sur le sort de
la Révolution russe, il faut, évi¬
tant toutes questions de persop

nés, porter son attention sur trois ques¬
tions fondamentales :

1° Dans quelle ambiance a surgi la
révolte de Cronstadt ?
2° Quels étaient les buts de ce mou¬

vement ?
3° Par quels moyens les insurgés

essayèrent-ils d'atteindre ces buts ?

LES MASSES
ET LA BUREAUCRATIE
EN 1920-1921

Tout le monde est maintenant d'ac¬
cord pour reconnaître qu'au cours de
l'hiver 1920-1921. la Révolution russe

vivait un moment particulièrement
critique. L'ofiensive en Pologne s'était
terminée par la défaite de Varsovie ;
aucune insurrection générale n'éclatait
dans les pays de l'Ouest; la révolution
russe demeurait isolée; et, tandis que
la famine et la désorganisation s'em¬
paraient du pays entier, la restaura¬
tion bourgeoise frappait aux portes de
l'Europe. En ce moment critique, les
différentes classes et partis qui exis¬
taient à l'intérieur du camp révolution¬
naire présentèrent chacun leurs solu¬
tions pour résoudre la crise. C'est le
moment que choisirent les instances
supérieures de l'Etat russe pour inter¬
dire toute discussion.

Le gouvernement soviétique et #Ies
sphères centrales du Parti Commu¬
niste appliquèrent leur programme :
renforcement du pouvoir de la bureau-
•cratie. L'attribution aux « Comités
exéeutifs » des pouvoirs réservés jus¬
qu'alors aux Soviets ; la transformation
de la dictature de classe en dictature
de parti; le déplacement de l'autorité
à l'intérieur même du parti dont le
centre de gravité passait de ses mem¬
bres à ses cadres; la liquidation du
« double pouvoir » de la bureaucratie
communiste et des ouvriers dans
l'usine au profit du seul pouvoir de
« l'appareil » — tout cela devait, par
raît-il, sauver la Révolution ! C'est
ce moment que Boukharine prononça
son plaidoyer en faveur du « bonapar¬
tisme prolétarien ». et Par son auto¬
limitation volontaire et son abnéga¬
tion, le prolétariat, prétendait-il. favo¬
riserait la lutte historique contre la
contre-révolution bourgeoise. Ainsi se
manifestait déjà l'énorme suffisance,
quasi-messianique, de la bureaucratie
communiste prétendant incarner,
seule, la conscience et la vérité.

'Suite page 6)
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LE LIBERTAIRE

Ils avaient choisi LIBERTE
Nous traduisons ici, en ses passages

essentiels, un article de José Gabriel,
paru en novembre 1939, dans la Re¬
vue « Timon », de Buenos-Aires, sous
le titre « El Triunfo Espanol ». Etran¬
ger à toute orthodoxie doctrinale, cet
écrit est l'œuvre objective d'un té¬
moin * : •

L'œuv*e de la Révolution

EN premier lieu, la Révolutionespagnole démontre comment l'on
peut résister victorieusement au
fascisme dans sa propre nation.

Les moyens de guerre (humains et
matériels) sont la. 11 n'y a qu'à les
prendre. Le procédé est trop simple ?
Aussi simple que vous voudrez. Le
peuple espagnol l'a mis à l'épreuve.
Il en a reconnu la possibilité. La règleest la suivante : il faut se jeter sans
hésitation à la loterie de la mort,
comme enjeu. Ainsi firent les Madri¬
lènes qui prirent la caserne de la
Montagne, et les Barcelonais qui pri¬
rent celle des Atarazanes.
En second lieu, il y a la réhabilita¬

tion de la valeur humaine en un
monde usé par le machinisme. Der-
dière la machine se cache toujours
un homme. Un tank est irrésistible
jusqu'au moment où quelqu'un est au
bon endroit avec une bombe à main.
Une mitrailleuse est infranchissable
jusqu'à ce qu'une jeune fille la fasse
sauter avec un pétard et une ciga¬
rette. Contre les avions, la dispersion.
Les gaz sont* inutilisables dans la
guerre civile. N'est-ce pas tout cela
que nous avons vu dans la révolution
espagnole ?
En troisième lieu fut posée l'affir¬

mation de la démocratie proléta¬
rienne. La Russie nous avait mis dans
l'alternative de la contre-révolution
ou de la dictature du prolétariat. Al¬
ternative sans issue. L'Espagne a
prouvé qu'est possible la' marche con¬
jointe des diverses tendances proléta¬
riennes, tant pour la guerre à l'en¬
nemi que pour la construction pro¬
pre, sans qu'on ait à recourir à la
dictature — qui commence par se
réclamer du prolétariat contre la bour¬
geoisie, et qui finit par être celle» d'une
minorité embourgeoisée contre le pro¬
létariat.
Enfin, la révolution espagnole a mis

en évidence le haut degré de prépa¬
ration du prolétariat manuel et in¬
tellectuel pour instaurer en principe
et pousser en avant l'ordre socialitse
vers lequel la société actuelle marche
inévitablement. Le peuple en armes ;
la justice populaire ; la culture libre ;
l'appareil agricole, industriel, commer¬
cial, bancaire étatisés ou collectivisés,
avec de petits secteurs où règne l'ini¬
tiative privée, et par-dessus tout la
personne humaine solidaire, mais
autonome — tels sont les principaux
aspects que devra offrir l'organisation
socialiste, et ce sont ceux qui sont
apparus vigoureusement (et en cer¬
tains cas ont fait mieux qu'apparai-
tre) au cours des luttes sociales en
Espagne. Des exemples ? Ceux-ci suf¬
firont : les milices dans tout ce que
l'on appelait l'Espagne loyale, les tri¬
bunaux populaires dans le Centre et
le Levant, la collectivisation officielle
dans toute la Catalogne, les commu¬
nautés prolétariennes en Aragon. Les
faits sont là et les documents aussi.
Que viennent ceux-là qui se souvien¬
dront des uns et rassembleront les
autres pour » les mettre en ordre —

et nous aurons une leçon stupéfiante,
pour nous-mêmes, qui n'avons jamais
douté : l'Espagne a réalisé un des
essais les plus lumineux — sinon le
plus lumineux — de démocratie pro¬
létarienne ; un essai qui, tôt ou tard,
et que l'ennemi le veuille ou non, por¬
tera ses fruits !

II. L'œuvre des faux amis

Certes, il parait peu indiqué de ci¬
ter la révolution espagnole en exem¬
ple, puisqu'elle a eu la fin douloureuse
que l'on sait. Je le fais, néanmoins.
Il y a des erreurs qui ont contribué à
sa perte, c'est évident. Mais ce. qui l'a
perdue surtout, c'est un ennemi avec
qui la révolution russe n'eut pas à
compter, un ennemi interne...
C'est lui, le soi-disant ami et « gé¬

néreux fournisseur » russe, qui fut cet
ennemi rusé, facteur insoupçonné et
décisif de la défaite espagnole. Les ré¬
publicains espagnols étaient des bour¬
geois avoués; les Anglais et les Fran¬
çais, républicains ou monarchistes, ne
pouvaient être nationalement des al¬
liés. Mais qui aurait pu douter de la
Russie soviétique, prolétarienne, com¬
muniste, etc.? L"U.R.S.S. a causé la
perte de la révolution espagnole, parce
que l'U.R.S.S., qui n'a plus mainte¬
nant d'autre but que son agrandisse¬
ment national et qui développe un ré¬
gime politique antidémocratique, si
elle voyait de mauvais œil le renfor¬
cement de l'Allemagne nazie et de
l'Italie fasciste, était bien plus inquiète
encore de voir apparaître dans le
monde une démocratie prolétarienne.Une Espagne libre aurait affecté la
France et l'Angleterre dans leur poli¬
tique intérieure et étrangère, et elle
aurait affecté directement la Russie
en lui retirant son hégémonie sur le
monde prolétarien ou en la forçant à
la partager avec elle. Elle aurait, par
sa seule existence, miné et peut-être
détruit son régime dictatorial, et au¬
rait couvert de honte, pqur le moins,
son alignement nationaliste et bour¬
geois. Pour se préserver de cette éven¬
tualité, qui aurait signifié l'effondre¬
ment du système stalinîsie (en Rus¬
sie et hors de Russie), l'U.R.S.S., sou¬
mise au despotisme stalinien, a bien
consenti à armer les républicains es¬
pagnols (après s'être très largement
couverte sur leurs réserves d'or), mais
seulement dans la mesure où cela pou¬
vait maintenir une lutte ouverte et
sans victoire, et servir en outre à te¬
nir en respect les révolutionnaires. Au¬
cune nation « prolétarienne » et
« amie » n'envoya en Russie, en 1918,
des armes, des chefs ni des soldats,
dans le but apparent de combattre
l'ennemi commun, .et avec la mission
véritable d'étrangler la révolution. Au»
cune nation ne recruta et n'arma alors
de cette manière des chefs et des sol¬
dats russes. Mais en Espagne, l'U.R.
S.S. envoya et recruta tout cela, avec
cette double mission fictive et réelle :
ses avions de chasse, ses canons, Ro-
senberg, Antonov-Ovseienko, Kléber,
Hans, les brigades internationales,
Miaja, Prieto, Negrin, Modesto, Lis¬
ter... Et par dessus le marché, elle ven¬
dit à l'Italie le pétrole avec lequel les
Caproni et • les Savoia de bombarde¬
ment allaient en Espagne détruire des
villes et tuer des femmes et des en¬
fants ! C'est tout cela, répétons-le
sans relâche, qui perdit la révolution
espagnole.

III. L'œuvre des calomniateurs
à gages

Ce fut une des étapes du plan
russe de discréditer les milices ré¬
volutionnaires pour les remplacer par
une armée professionnelle, conforme
aux goûts de l'impérialisme anglo-
français et du nationalisme soviétique.
Une des histoires les plus répandues
dans le monde entier, dans les pre-

,« L'écrivain et publiciste argentin
Gabriel, qui combattit personnelle-
t à Madrid et à Tolède, n'est pas
■ohiete.

miers mois de la guerre, à seule fin
de justifier la dissolution des milices,
est celle des « parties de football »

jouées sur le front entre miliciens et
factieux. Ici, en Argentine, nous l'a¬
vons entendu colporter par quelques
touristes staliniens, 'et nous avons pu en
trouver les échos dans un livre. Dans
d'autres pays, il y a ce qu'ont raconte
l'Américain du Nord Sinclair, le Fran¬
çais Malraux, le Russe Ehrenbourg, et
l'Espagnol Sender. L'Espagnol n'a ja¬
mais été sur le front; le Russe « asomo
las narices » (*) et rien de nlus, à
l'arrière du front d'Aragon ; Sinclair
ne savait pas au juste où étaient les
zones de guerre, comme le prouve son
livre; le Français, seul, fut assez ha¬
bile pour créer autour de lui une au¬
réole qui est restée celle d'un combat¬
tant. En réalité, il jouissait d'un ser¬
vice confortable à l'Hôtel Florida de

(*) Vulgairement ; « Se les branlait
au soleil ».

Madrid, où le gouvernement républi¬
cain entretenait généreusement les
aviateurs et les journalistes étrangers,
et se contenta de quelques vols touris¬
tiques ou bureaucratiques au sud de
Tolède et entre l'Espagne et la France.
Quant à moi, j'ai parcouru le front
d'Aragon, des Pyrénées jusqu'à I'Ebre,
et j'ai assisté à un combat près du
grand fleuve; j'ai visité la plus grande
partie du front central, dans la sierra,
et j'ai vécu huit jours avec les assail¬
lants de l'Alcazar de Tolède, exerçant
là cette sorte de pouvoir que confère
à un homme la possession d'un fusil
et de balles mexicaines. Et cela, dans
les jours mémorables des milices popu¬
laires. J'ai même vu arriver au front
le fameux Lister, le jour qu'il a pris a
Guadarrama le commandement du
5e régiment déjà formé par les agents
de la Russie ! Mais je n'ai jamais vu
une seule de ces prétendues parties de
football, à moins qu'on ne nomme
« football » les décharges que nous

échangions de parapet à parapet !
Mais je veux croire qu'il y eut effec¬
tivement de telles rencontres sporti¬
ves. Si je n'ai point eu connaissance
de ces matches, je me souviens d'au¬
tres récits de fraternisation, et j'ai
même joué un rôle dans un épisode
de ce genre, quand à deux brasses de
distance, à travers la « Cuesta de
Carlos V », nous avons parlé par les
grilles aux soldats et âux gardes as¬
siégés dans l'Alcazar, pour les persua¬
der de venir avec nous. Car nous avons
« fraternisé »; et quel mal y a-t-il à
cela ? La fraternisation n'est-elle pas
en ces matières « le commencement
de la fin » ? Ceux qui la condamnent
ne se rendent pas compte (ou bien ils
s'en rendent compte et ça leur est
égal) qu'ils adoptent la même attitude
et se servent du même langage que
les officiers de carrière des armées im¬
périalistes lorsqu'ils interdisaient ri¬
goureusement tout contact de leurs
soldats avec l'ennemi. Ils savaient

bien que par la seulement ils pou¬
vaient s'opposer à l'écroulement des
armées et de tout leur appareil oppres¬
seur ! Mais il y a des gens qui n'ont
point de mémoire ou point de honte,
et qui répètent ce que disaient ces of¬
ficiers, tout en invoquant des fins con¬
traires. Ils racontent que les miliciens,
au lieu de repousser l'ennemi, jouaient
avec lui au football ! Malraux joint
à cela toute une fantasmagorie de fu¬
sils abandonnés sur le pas des portes,
à Tolède, et de mains mystérieuses qui
entrouvraient les battants, et qui, de
l'intérieur, s'emparaient des armes...
Canailleries ! Et canailleries impar¬
donnables, car elles sont commises au
détriment d'hommes qui ont été sa¬
crifiés presque jusqu'au dernier.' Des
miliciens de Tolède, par exemple, je
crois être le seul qui ait échappé.
« QUIRAS PORQUE TUVE UN POCO
MAS DE MIEDO QUE ELLOS » (*).
Qu'il me soit donc permis de dire ici

ce que je sais.

IV. La destruction

des milices populaires
Les faits parlent. Certes, nous assis¬

tons de nos jours à une des plus gran¬
des mystifications de l'histoire : la
Russie, bourreau du prolétariat mon¬
dial, prétend passer pour son unique
défenseur; la Russie, bourreau de la
révolution espagnole, veut passer pour
son unique soutien !... Mais les faits
parlent.
A quinze jours de l'entrée en lice

des factieux, Franco et ses complices
étaient vaincus. (Franco lui-même l'a
déclaré, et s'il n'a pas alors capitule,
ce fut sur la demande expresse de
Mola, qui comptait sur les « requé-
tés ». De tout cela il n'a pas fait mys¬
tère.) Les généraux avaient échoué
dans tous les centres vitaux de la na¬

tion; ils conservaient à peine quelques
réduits dans le Nord et le Sud, et

LE DIKTAT
de l'autorité

Mon esclave,Les conditions sous lesquelles je vous
accepte comme esclave et vous souffre à
mes côtés sont les suivantes :

Renonciation tout à fait absolue à
votre moi.
Hors la mienne, vous n'avez pas de volonté.
Vous êtes entre mes mains un instrument

aveugle qui accomplit tous mes ordres sans les
discuter. Au cas où vous oublieriez que vous êtes
esclave et où vous ne m'obéiriez pas en toute
chose absolument, j'aurai le droit de vous punir
et de vous corriger, selon mon bon plaisir, sans
que vous puissiez oser vous plaindre.
Tout ce que je vous accorderai d'agréable et

d'heureux sera une grâce de ma part, et vous ne
devez ainsi l'accueillir qu'en me remerciant. A
votre égard, j'agirai toujours sans faute, et je
n'aurai aucun devoir.
Vous ne serez ni un fils, ni un frère, ni un

ami; vous ne serez rien que mon esclave gisant
dans la poussière.
De même que votre corps, votre âme m'appar¬

tient aussi, et même s'il vous arrivait d'en souf¬
frir beaucoup, vous devrez soumettre à mon
autorité vos sensations et vos sentiments.
La plus grande cruauté m'est permise, et si

je vous mutile, il vous faudra le supporter sans
plainte. Vous devrez travailler pour moi comme
un esclave, et si je nage dans le superflu en vous
laissant dans les privations et en vous foulant
aux pieds, il vous faudra baiser, sans murmure,
le pied qui vous aura foulé !
Je pourrai vous congédier à toute heure, mais

vous n'aurez pas le droit de me quitter contre
ma volonté et, si vous veniez à vous enfuir, vous
me reconnaissez le pouvoir et le droit de vous
torturer jusqu'à la mort par tous les tourments
imaginables.
Hors de moi, vous n'avez rien; pour vous, je

suis tout, votre vie, votre avenir, votre bonheur,
votre malheur, votre tourment et votre joie.
Vous devez accomplir tout ce que je deman¬

derai, que ce soit bien ou mal, et si j'exige un
crime de vous, il faudra que vous deveniez cri¬
minel pour obéir à ma volonté.
Votre honneur m'appartient, comme votre

sang, votre esprit, votré puissance de travail.
Je règne souverainement sur votre vie et votre
mort.

S'il vous arrivait de ne plus pouvoir supporter
ma domination, et que vos chaînes vous devien¬
nent trop lourdes, il vous faudra vous tuer; je
ne vous rendrai jamais la liberté.

SACHER-MASOCH.

1936-1937

Le triomphe espagnol

L'APPEL
de la Révolution

HOMMES, je suis la Vie qui, éternellement,rajeunit et créée. Je viens à vous pour
briser toutes les chaînes dont vous êtes
chargés, pour vous arracher à l'étreinte
de la mort et pour infuser une vie

juvénile dans vos membres...
Je veux détruire jusqu'en ses fondations l'or¬

dre de choses dans lequel vous vivez, car il a
germé du pécljé; sa fleur est la misère et son
fruit le crime...

Je veux détruire toute folie que la violence
exerce sur les hommes. Je veux détruire la
domination de l'un sur l'autre, des morts sur les
vivants, de la matière sur l'esprit...
Je veux détruire l'ordre existant qui rend les

multitudes esclaves d'une poignée d'hommes, et
fait aussi, de cette poignée d'hommes, les escla¬
ves de leur propre pouvoir et de leur propre
richesse.

Aux besoins doit répondre ce qui les satisfait;
la nature et vos propres forces offrent tout en
surabondance...

L'esprit et les forces de l'homme ont créé tous
les produits ; aussi appartiennent-ils à l'homme,
et nul ne peut dire : « A moi revient tout ce qui
a été créé par leur travail, moi seul y ait droit,
et les autres n'en jouiront que pour autant qu'il
me plait — et qu'ils me paient. »

Je veux détruire l'ordre de choses qui dé¬
pouille de plaisir le travail, qui fait de la jouis¬
sance un vice, et qui nous plonge tous dans la
détresse, les uns par le besoin et les autres par
la pléthore.
Je veux détruire l'ordre de choses qui déna¬

ture les forces des hommes et aboutit au règne
de la matière morte, inerte, en sorte qu'il main¬
tient dans l'inactivité, ou dans une activité inu¬
tile, la moitié des hommes...

Je veux détruire jusqu'au souvenir de la vio¬
lence, du mensonge et de l'angoisse, patrie de
l'hypocrisie, de la misère, de la détresse, des
souffrances, des larmes, de la fraude et du crime,
où ne jaillit que rarement un rayon de joie, pol¬
luée — et presque jamais un rayon de joie pure...
Levez-vous donc, peuples de la terre! Debout!

vous qui gémissez: les opprimés, les pauvres.
Levez-vous aussi ! vous, les autres, qui vous
efforcez en vain de couvrir par l'éclat du pouvoir
et de la richesse la désolation de votre cœur.
Debout! suivez ma trace tous ensemble, car je
ne saurais faire aucune distinction entre ceux

qui me suivent.
Richard WAGNER.

(SUITE DE LA 5* PAGE)
Les IXe et X8 Congrès dû Parti

Communiste, ainsi que l'intervalle
d'une année qui les sépara, se pas¬
sèrent sous le signe de cette nouvelle
politique. Lénine en fut le réalisateur
rigide, et Trotsky le chantre inspiré.
La bureaucratie prévenait la restaura¬
tion bourgeoise... en éliminant les
traits prolétariens de la révolution.

« L'opposition ouvrière » surgissant
au sein du parti, et appuyée non seu¬
lement par sa fraction prolétarienne du
parti, mais aussi par la grande masse
des ouvriers inorganisés; la grève gé¬
nérale du prolétariat de Pétrograd
éclatant peu avant la révolte de Cron-
stadt; enfin, cette insurrection elle*
même — tout cela exprimait les aspi¬
rations des masses qui sentaient, plus
ou moins clairement, qu'une <t tierce
personne » était en train de porter at¬
teinte aux conquêtes réalisées sur la
classe bourgeoise. La Maklnotchina en
Ukraine fut, dans l'ensemble, la consé¬
quence des mêmes résistances. Lors¬
qu'on examine, avec le recul histori¬
que dont nous disposons maintenant,
les luttes de 1920-1921, on est frappé
de voir que des masses dispersées, af¬
famées et affaiblies par la désorganisa¬
tion économique, ont néanmoins trou¬
vé en elles la force de formuler avec

autant de précision leur position so¬
ciale et politique, et de la défendre, à
la fois, contre la bureaucratie et con¬
tre la bourgeoisie.

LE PROGRAMME DE CRONSTADT

<r La terre aux paysans; l'usine aux
ouvriers; le pouvoir administratif aux
Soviets locaux, hors de toute dictature
de parti »•
Ce sont là des formules frustes, cer¬

taines mêmes insuffisantes, mais qui
sont toutes imprégnées de l'esprit d'oc¬
tobre; et il n'y a pas de calomnie au
monde qui puisse faire douter de la
liaison intime existant entre cette ré;
solution et le sentiment qui guidait en
1917 les expropriateurs de la bour¬
geoisie russe.
La profondeur des principes qui ani¬

ment le programme de Cronstadt se
trouve démontrée par le fait qu'il est
encore largement actuel. On peut, en
effet, l'opposer aussi bien au régime de
Staline en 1938 qu'à celui de Lénine
en 1921. Il y a même plus : les tardi¬
ves exigences de Trotsky à l'encon-
tre du régime de Staline ne sont que
la reproduction, timide il est vrai, des
revendications de Cronstadt (1). D'ail¬
leurs, quel autre programme, quelque
peu socialiste, pourrait être opposé à
l'oligarchie bureaucratique,' sinon ceux
de Cronstadt et de l'opposition ou¬
vrière ?

L'INSURRECTION
DE CRONSTADT

L'attitude des travailleurs russes au

cours de l'hiver tragique 1920-1921, té¬
moigne qu'un instinct social profond
et un noble héroïsme animèrent les
classes laborieuses de Russie, non seu¬
lement durant la montée de 1? Révo¬
lution, mais aussi lors de la crise qui
la mit en péril mortel.
Ni les combattants de Cronstadt, ni

les ouvriers de Pétrograd, ni les com¬
munistes du rang, ne disposaient déjà
plus, il est vrai, au cours de cet hiver,
d'autant d'énergie révolutionnaire
qu'en 1917-1919. Mais tout ce qu'il y
avait encore de socialiste et de prolé¬
tarien dans cette Russie de 1921,
c'était la base qui le possédait. En
s'opposant à celle-ci. Lénine et Trotsky
d'accord avec Staline, avec Zinoviev,
Kaganovitch et autres, répondaient aux
désirs et servaient les intérêts des ca¬
dres bureaucratiques. Les ouvriers
luttaient ainsi pour le socialisme, dont
la bureaucratie poursuivait déjà la li¬
quidation. C'est là le fond du pro¬
blème.

CRONSTADT ET LA N.E.P.

On croit assez communément que
Cronstadt exigeait l'introduction de la
N.E.P.; c'est là une profonde erreur.
Le programme de Cronstadt expri¬
mait la défense des travailleurs, non
seulement contre le capitalisme bu¬
reaucratique d'Etat, mais aussi contre
la restauration du capitalisme privé.
Cette restauration du capitalisme était
exigée non p^ar Cronstadt, mais par les
S.R. et Menchévistes. qui combinaient
cette revendication avec celle de la
démocratie politique. Ce furent Lénine
et Trotsky qui la réalisèrent en gran¬
de partie (mais sans démocratie poli¬
tique) sous la forme de la N.E.P. La
résolution de Cronstadt disait, elle,
tout le contraire, puisqu'elle s'affir¬
mait contre le salariat dans l'agricul¬
ture et l'artisanat. Cette résolution, et
le mouvement auquel elle servit de
base, tendaient à l'alliance révolution¬
naire avec les milieux les plus pau¬
vres des campagnes, afin d'assurer le
développement de la révolution vers le
socialisme ; la N. E. P. était, au con¬
traire, l'union des bureaucrates avec
tre le prolétariat, c'était l'alliance du
les couches supérieures du village con-
capitalisme d'Etat et du capitalisme

privé contre le socialisme. La N.E.P.
s'oppose aux revendications de Cron¬
stadt, de même que s'oppose par
exemple l'hitlérisme au programme so¬
cialiste-révolutionnaire. Le spartatisme
était pour l'abolition du système de
Versailles comme obstacle aux avant-

gardes du prolétariat européen. Tout
autre est l'abrogation impérialiste du
traité de Versailles telle qu'elle fut réa¬
lisée par Hitler.
Voici, enfin, une dernière accusation

couramment répandue : « Des initia¬
tives comme celle de Cronstadt pou¬
vaient indirectement déchaîner les for¬
ces de la contre-révolution ». Il est
possible, en effet, que, même en se
plaçant sur la base de la démocratie
ouvrière, la révolution aurait finale¬
ment échoué ; mais ce qui est certain,
c'est qu'elle a péri et qu'elle a péri du
fait de la politique des dirigeants bol¬
cheviks : la répression de Cronstadt,
la suppression de la démocratie ou¬
vrière et soviétique par le Xe Congrès
du Parti Communiste russe, l'élimina¬
tion du prolétariat de la gestion de
l'industrie, l'introduction de la N.E.P.
— tout cela signifiait déjà la mort de
la révolution.
C'est précisément à la fin de la

guerre civile que se produisit la scis¬
sion de la société post-révolutionnaire
en deux groupes fondamentaux : les
masses travailleuses et la bureaucratie.
Dans ses aspirations socialistes et in¬
ternationalistes, la révolution russe fut
étouffée; dans ses tendances nationa¬
listes, bureaucratiques, de capitalisme
d'Etat, la contre-révolution se déve¬
loppa et se consolida.
C'est à partir de là et sur cette base

que chaque année, de plus en plus
nettement, l'amoralisme bolchevik, si
souvent évoqué, acquit le développe¬
ment qui devait conduire aux procès
de Moscou. La logique implacable des
choses s'était manifestée lorsque des
révolutionnaires, demeurant tels en

paroles, accomplissent en fait les tâ
ches de la réaction et de la contre-
révolution; ils doivent inéluctablement
avoir recours au mensonge, à la ca¬
lomnie et à la falsification-. Ce système
du mensonge généralisé est la consé¬
quence, non la cause, de la séparation
du parti bolcheviste d'avec le socia¬
lisme et le prolétariat.

LES MOYENS DE LUTTE

Les travailleurs de Cronstadt pour¬
suivaient des buts révolutionnaires en

luttant contre les tentatives de la bu¬
reaucratie et en se servant de moyens
propres et honnêtes. Par contre, la bu¬
reaucratie diffamait odieusement leur
mouvement, prétendant qu'il était di¬
rigé par le général Kozlovski. En fait,
ceux de Cronstadt voulaient honnête¬
ment, en camarades, discuter les ques¬
tions litigieuses avec des représentants
-du gouvernement. Leur initiative eut
d'abord un caractère défensif — c'est
pour cette raison qu'ils n'occupèrent
pas en temps voulu Oranienbaum, sur
la côte, en face de Cronstadt.

Dès le début, les bureaucrates de
Pétrograd employèrent le système des
otages en arrêtant les familles des ma¬

rins, soldats de l'armée rouge et ou¬
vriers de Cronstadt qui habitaient Pé¬
trograd; et cela, parce que quelques
commissaires bolchevistes de Cron¬
stadt — dont pas un seul ne fut fu¬
sillé — avaient été arrêtés. La déten¬
tion des otages fut portée à la con¬
naissance de Cronstadt par voie de
tracts lancés par avion. Dans sa ré¬
ponse par radio, Cronstadt déclara le
7 mars « qu'il ne veut pas imiter Pé¬
trograd, car il estime qu'un pareil acte,
même effectué dans un accès de haine
désespérée, est le plus honteux et le
plus lâche à tous les points de vue.
L'histoire n'a pas encore connu de pa¬
reils procédés ». (Izvestia du Comité
révolutionnaire de Cronstadt, 7 mars
1921). Le milieu nouveau des dirigeants
comprenait, certes, beaucoup mieux
que les « rebelles » de Cronstadt, la
signification de la lutte sociale qui
commençait; seul, il mesurait la pro¬
fondeur de l'antagonisme de classe qui
le séparait des travailleurs. C'est en
cela' que réside la tragédie de toutes
les révolutions dans la période de leur
déclin.

Pourtant, lorsque le conflit militaire
fut imposé à la commune de Cron¬
stadt, celui-ci trouva encore en lui la
force de formuler les mots d ordre de
la i troisième révolution » qui demeu¬
rent depuis lors le programme du so¬
cialisme russe de l'avenir.

BILAN

Il y a des raisons de penser qu'étant
donné le rapport des forces du prolé¬
tariat et de la bourgeoisie, du socia¬
lisme et du capitalisme, qui existait en
Russie et en Europe au début de
1921, la lutte pour le développement
socialiste de la révolution russe était
vouée à un échec. Dans ces condi¬
tions, le programme socialiste des
masses ne pouvait vaincre; il fallait
s'attendre au triomphe de la contre-
révolution, déclarée ou camouflée sous

l'aspect d'une dégénérescence, (comme
cela s'est produit en fait).
Mai? cette conception historique des

processus de la révolution russe ne di¬
minue nullement, dans le domaine des
principes, l'importance du programme
et des efforts des masses travailleuses.
Au contraire, ce programme constitue
le point de départ d'où commencera
le nouveau cycle du développement
révolutionnaire et socialiste. En effet,
toute révolution nouvelle commence
non sur la base où débuta la précé¬
dente, mais en partant du point où la
révolution antérieure a subi un enraye-
ment mortel.
L'expérience de la dégénérescence

de la révolution russe pose de nouveau
devant la conscience du socialisme in¬
ternational un problème sociologique
extrêmement important : « Pourquoi
dans la révolution russe, comme dans
deux autres grandes révolutions anté¬
rieures, celles d'Angleterre et de
France, est-ce de l'intérieur que la con-

. tre révolution a triomphé au moment
où les forces révolutionnaires s'épui¬
saient, et par le moyen du parti révo¬
lutionnaire lui-même (« épuré », il est
vrai, de ses éléments de gauche) ?
Cette_ question est restée jusqu'à pré¬
sent ignorée des marxistes.
Le marxisme prévoyait que la révo¬

lution socialiste, une fois commencée,
ou bien serait assurée d'un développe¬
ment graduel et continu menant au
socialisme intégral, ou bien irait à une
défaite se réalisant sous la forme d'une
violente restauration bourgeoise.

Le début de la résolution montrela liaison étroite qui existait entre les
^^,Vei"en, ,d?, Pê^ograd et de Cron¬stadt. La tenta.lve de Trotsky d'opposerles ouvriers de Pétrograd à ceux de Cron.stadt afin de consolider la légende ducaractère contre-révolutionnaire du mou¬vement de. Cronstadt se heurte à Trot-
S£L- : en 1921- Trotsky, eneffet plaidant pour la nécessité dans la¬quelle Lénine s'était trouvé de suppri¬mer la démocratie au sein des Sovietset du parti, accusait les grandes masses,dans, le parti et hors du parti, de sym¬pathiser avec Cronstadt. Il admettaitdonc à ce moment que, bien que les ou¬vriers. de Pétrograd et de l'oppositionouvrière n'eussent point été poussés Jus-qu à la résistance à main armée leursympathie au nïcflhs allait à 'Cronstadt.

fuyaient vers le Portugal. Le « Cau-
dillissime » rongeait son frein du côté
de Badajos et avait envoyé sa famille
en sûreté de l'autre côté de la fron¬
tière. Et qui avait vaincu les généraux?
Le peuple en armes, les milices popu¬
laires ! Le premier geste de la Russie
fut de détruire ces milices. Elle adhé¬
ra, d'une part, au Comité de non-in¬
tervention anglo-français qui bloquait
l'Espagne loyale, laissant sans arme»,
par conséquent, le peuple victorieux ;
d'autre part (avec Rosenberg au com¬
mencement, avec Ovseenko ensuite)
elle se mit, en Espagne même, à pré¬
coniser, a diriger et à effectuer par ses
propres moyens l'abandon, la disper¬
sion, la mise en discrédit des mili¬
ciens; puis à tuer les chefs de mili¬
ciens (à commencer par Durruti) ; et
enfin à liquider l'organisation entière,
par l'assassinat si elle résistait, par la
transformation traîtresse en <c armée
du peuple » si elle se laissait prendre
au piège. Tout cela fit que les fac¬
tieux, vaincus au commencement, se
ressaisirent et triomphèrent à la fin.
Ce que je sais (et pas pour l'avoir

entendu raconter) c'est que la Répu¬
blique — sous la pression de la France
et de l'Angleterre, exercée par le ca¬
nal de la Russie — abandonna sans

armes, affamés et nus, les hommes des
milices; et quand, malgré tout, les mi¬
lices avançaient et gagnaient du ter¬
rain, on les arrêtait comme on nous
a arrêtés à l'Alcazar, les trois fois que
nous l'avons FRIS, et je dis « NOUS
L'AVONS FRIS », avec beaucoup de
vanité sans doute, mais en me basant
sur le fait que la troisième fois, j'y
suis entré, moi aussi, quatre jours
avant que les factieux ne le repren¬
nent par le feu, en brûlant tous mes
camarades à l'intérieur du Séminaire!
Ce que je sais encore, c'est que

les factieux s'aVancerent au galop et
à marches forcées de Tolède à Ma¬
drid, et nous courions devant eux,
DESARMES — alors que, peu de jours
auparavant, nous avions vu des avions
à nous prendre leur vol, et des défilés
de camions avec de i'artillerie, battre
en retraite le long des routes !...

Pourquoi les factieux ne sont-ils pas
entrés a Madrid ? On répète aujour¬
d'hui la légende des brigades interna¬
tionales ? Mais si les factieux ne sont
pas entrés durant les trois ou quatre
premiers jours, c'est en réalité pour la
raison suivante : comme ils arrivaient
en nous poursuivant de Torrijos et
touchaient au pont de Tolède, croyant
déjà la ville prise et préparant effec¬
tivement leur entrée, ils trouvèrent en
face d'eux le peuple de Madrid, qui
avait fermé ses portes, et ils trouvè¬
rent les milices, récemment arrivées
avec Durruti, qui les gardaient. C'é¬
taient les seules milices que n'avaient
pu désarmer la Russie, et c'est ce que
Durruti dut payer pius tard d'une
balle dans le dos, tirée sur lui dans
la rue de Hermosilla, à Madrid !
Les milices populaires, en somme,

auraient gagné ia guerre, et l'U.R.S.S.
les dépouilla de leur victoire au nom
du « Frente Popular »; ou plutôt, au
nom des intérêts bourgeois du répu¬
blicanisme espagnol, de l'impérialisme
anglo-français et du nationalisme
russe, intérêts qui suivaient alors le
même chemin que ceux du fascisme
italo-allemand parce qu'ils se heur¬
taient ENSEMBLE AUX INTERETS
DE LA DEMOCRATIE PROLETA¬
RIENNE ! C'est dire que, si la révolu¬
tion fut perdue, les. milices ne cessè¬
rent point de rester un exemple pour
l'avenir. On peut mettre en elles une
confiance que nous ne devrons accor¬
der à personne d'autre.

V. La défaite
n'est qu'une trêve

La destruction des milices populai¬
res a été le premier coup asséné à la
Révolution espagnole. Par elle, tout
fut rendu possible à la contre-révolu¬
tion; mais sans qu'on pût s'en pren¬
dre aux révolutionnaires eux-mêmes
—• sinon pour la docilité, lamentable
de toute façon, de quelques anarcho-
syndicalistes" qui n'eurent, pour justi¬
fier leur conduite, que le chantage
russe et la crainte de recommencer
l'histoire pleine de contradictions de
la révolution soviétique.
Les étapes suivantes furent la des¬

truction du P.O.U.M., ia liquidation
des patrouilles de contrôle, l'annula¬
tion progressive des tribunaux popu¬
laires, l'abandon de la socialisation
dans les villes, l'anéantissement des
collectivités agraires; et finalement
L'ECRASEMENT ABSOLU DE LA
DEMOCRATIE PROLETARIENNE
REMPLACEE PAR LES MARCHAN¬
DAGES D'AZANA, LA VENALITE
DE PRIETO, LE BANDITISME STA¬
LINIEN, ET L'INEFFABLE CANAIL-
LERIE DE NEGRIN — « l'homme po¬
litique le plus funeste et le plus irres¬
ponsable que l'Espagne ait connu de¬
puis bien des siècies », selon les pa¬
roles du chef socialiste Luis Araquis-
tain.
ALORS VINT. LOGIQUEMENT, LA

DEFAITE.
...La défaite, non pas à cause de la

démocratie prolétarienne, ni à cause
de la socialisation, mais au contraire
pour avoir détruit tout cela et pour
avoir détruit les milices gardiennes de
la force du peuple, par l'intervention
d'une puissance étrangère qui se pré¬
sentait comme AMIE, ce qui lui per¬
mit de s'introduire dans la place et
d'agir. Et c'est ainsi que LA DEMO¬
CRATIE PROLETARIENNE (ce nom
me parait tout résumer en une déno¬
mination assez large) SUBSISTE
POUR NOUS, COMME EXEMPLE, —
bien qu'elle soit éliminée à cette heure
du domaine des faits — DE LA ME¬
ME MANIERE QUE SUBSISTE
COMME EXEMPLE UN EDIFICE
QUI FUT MIS EN RUINES PAR
DES FORCES ETRANGERES A SA
CONCEPTION, ALORS QU'IL S'E¬
TAIT AFFIRME SOLIDE ET RESIS¬
TANT PAR LUI-MEME. ET TEL
EST, TOUT BIEN CONSIDERE ET
EN DEPIT DE TOUT, LE TRIOMPHE
ESPAGNOL.

Voyez plutôt ! En Espagne a été ex¬
périmenté victorieusement — non
sans faux-pas, c'est clair ! — un nou¬
veau système d'organisation sociale
qui n'est pas celui de la bourgeoisie
libérale, qui n'est pas non plus la dic¬
tature du prolétariat, mais qui est LA
DEMOCRATIE PROLETARIEN¬
NE (♦*), C'EST-A-DIRE LA SEULE
DEMOCRATIE EFFECTIVE, PUIS¬
QUE SEULEMENT EST POSSIBLE
LA DEMOCRATIE, LA OU PERSON¬
NE NE S'APPROPRIE RIEN, OU
PERSONNE NE PREND* RIEN POUR
SOI, NI LES BIENS MATERIELS,NI L'HUMANITE D'AUTRUI !
Devant la certitude de cette réalité

splendide qu'ont entendue mes oreil¬
les, que mes yeux ont vue, que mes
mains ont touchée, et qu'entendirent,virent et touchèrent des milliers
d'hommes de bonne volonté — qu'im¬
porte une interruption de quelquesjours ou de quelques années ? Le fait
est là, et sa réapparition est incoerci¬
ble. Nous n'en douterons point !
(*) « Parce que j'ai eu un peu plus

peur que les autres ».
(**) Les anarchistes repoussant ceterme a la fois vague et trop étroit dl-seut : le fédéralisme libertaire de 'toutles travailleurs.
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LE LIBERTAIRE

appel aux militants,
lecteurs, sympathisants

Le « Libertaire » "fait un appel pressant
aux groupes pour la diffusion de ce numé¬
ro spécial.
Le « Libertaire „ a fait un effort. Que

ses amis rendent cet effort productif.
Faites des abonnés.
Organisez la vente à la criée.
Demandez la mise en montre chez les

marchands.
Affichez le « Libertaire » dans toutes les

Tilles, dans tous les quartiers.
Le Lien n° 2 (2e série) est en prépara¬

tion. Chaque groupe en reçoit un exem¬
plaire.
Que les camarades désirant en posséder

personnellement un exemplaire nous passe
leur commande : un iluméro. 20 francs.
Ce numéro du Bulletin Intérieur sera

surtout de discussion en particulier sur la
question internationale.

1re REGION

Nous avons des groupes et correspon¬
dants dans les départements suivants .

Aisne, Ardennes, Nord, Oise, Pas-de-Calais,
Seine-Inférieure. Somme.
Pour être mis en relation, écrire à Ga¬

lette, 5, rue des Myosotis, Lille (Nord).
Jeu-mont. — Un compagnon se tiendra à

la permanence tous les mardis, de 12 h. à
12 h. 30 et à partir de 17 h. 30. S'en In¬
former au n° 9, rue de la Gare, à Jeu-
mont.
Lille. — Tous les adhérents sont priés

de passer chaque samedi à notre perma¬
nence. Nous avons besoin de leur con¬
cours bénévole pour l'organisation de no¬
tre meeting au Théâtre Sébastopol.

2» region

Manifestation du Mur. — Appel est fait
aux groupes et militants pour le collage1
des affiches et pour la préparation des
pancartes et calicots.
Groupe des V« et VIe. — A la salle des

grandes commissions. Palais de laMutua-
lité. seront données les causeries suivantes,
à 20 h 30 :
* Vendredi 16 mal : L'Egalité économique.
Vendredi 23 mai L'Education sexuelle.
A toutes ces réunions les sympathisants

sont cordialement Invités.
C- jpe XVIIIe, — Causerie le vendredi

le ual par un camarade sur l'Histoire de
'

j. Commune de 1871. Les sympathisants
sont particulièrement Invités. (79, avenue
de :jaint-Ouen, Paris XVIIe).
Groupe du XIX". — Réunion de tous

les militants du groupe, vendredi 16 mai,
à 20 h. 30, lieu habituel. Présence indispen¬
sable de tous.

Groupe de Courbeyoie. — Réunion du
groupe tous les 1er, 3e et 4e lundis du mois
au sous-sol des écoles, 40. rue de Metz, à
Courbevole. Les sympathisants sont cor¬
dialement invités.
Groupe de Livry-Gargan. — Prochaine

réunion 'du groupe le dimanche 18 mai
1947, à 9 h. 30, chez Cuvillier. 23, boule¬
vard de la République (Gargan). Tous les
militants sont invités en vue de la vente
massive1 du numéro spécial. Tous a la
Bastille, le 18 mal, à 14 h. 30,
Groupe de Blanc-Mesnil. — Réunion tous

les i« et 3' samedi, de chaque mois, café
Tourneux. face au stade municipal. Appel
cordial aux sympathisants.
Groupe de Montreuil-Bagnolet. — Réu¬

nion du groupe tous les mercredis à 20
heures 30. café ou Grand Cerf, premier
étage. Métro : Robespierre, 171, rue de Pa¬
ris, à Montreuil, Causerie sur le syndi¬
calisme.

Argenteuli. — Le groupe libertaire in¬
vite les copains ainsi que les lecteurs â
assister à la conférence qui aura lieu le
17 mai, à 20 h. 40, 42. rue de Paradis.
Sujet traité Le communisme libertaire.

3e region

Croupe de Mulhouse. — Le groupe est en
bonne évolution : pour tous renseigne¬
ments et adhésions, écrire au « Liber¬
taire », 145, quai de Valmy, qui transmet¬
tra.

4e region

Finistère. — Nous faisons un appel à
tous les.lecteurs du « Libertaire » du Fi¬
nistère attirés vers notre idéal .pour qu'ils
se joignent à nous aifin de le diffuser et
participer ainsi au renforcement de notre
Fédération qui prend chaque semaine une
puissance sans cesse accrue.
Cet appel s'adresse en particulier, â

ceux oe Morlaix où nous avons un corres¬
pondant, pour nous écrire. Que personne
ne boude au moment, où la réaction relève
la tête1.
Ecrire à Le Lann Auguste, 7. rue Levot,

Brest.

Groupe de Porniohet. — Le groupe invite
cordialement les lecteurs du « Libertaire »
à son débat du vendredi 16 mai sur la
mixité d'opportunité et la mixité raison-
née, ainsi qu'à son débat nu vendredi 30
sur les différentes conceptions de l'Indé¬
pendance syndicale1.
Le groupe rappelle qu'il organise régu¬

lièrement des causeries éducatives tous les
2 vendredis et que pour des raisons perti¬
nentes il ne prend plus d'adhésions di¬
rectes. Les camarades qui désireraient en¬
trer en contact avec ce groupe sont priés
de communiquer leur adresse au 145,
quai de Valmy.

s« region
Saint-Fons. — Réunion constitutive du

groupe de Saint-Fons, vendrai! 16 mal, à
20 h. 30, café des Mûriers. Pour tons ren¬
seignements, s'adresser à Novéro, 11. rue
Pasteur, â Saint-Fons.
Vienne (Isère). - Le secrétaire de la 8e

Région, allant à Vienne le samedi, serait
heureux de voir un camarade de cette
localité en vue de la constitution d'un
groupe. Pour fixer rendez-vous, écrire :
Groupe Libre-Examen, (F. A.), 60, rue
Saint-Jean,-Lyon (5e).
Grenoble, — Les camarades sympathi¬

sants libertaires peuvent toujours trouver
dfs cartes d' >< Amis du libertaire ,, à
notre permanence du lundi â 8 h. 30. au
Bar Thomas, cours Rerriat.
Lés cartes de la F. A. soht à la disposi¬

tion des militants. Un service d'invendus
sera fait aux amis susceptibles ne venir
avec nous. Envoyez les adresses à Bourget
Eug., 5, rue Renauldon, chargé de l'en¬
voi. Tous au travail 1
Saint-Etienne. — Groupe anarchiste « Sé-

bastien-Faure », réunion chaque jeudi, à
20 heures, 5, rue de la Barre.
Lyon. — (Groupe.1 Libre-Examen). Pro¬

chaine réunion du groupe dimanche 25
mai, â 10 heures, au siège, 60, rue Saint-
Jean. Permanence tous .les samedis de 16
à 18 heures pour adhérons et cotisations.
Lyon-Vaise. — La prochaine1 réunion du

groupe de Vaise aura lieu le jeudi 22 mai,
à 20 h. 30, chez Luboy. place de Vâlmy.
Préparation d'une réunion publique dans
le quartier.

6« region
Tours, — Le groupe est en formation.

Sympathisants, lecteurs du « Libertaire »,
écrivez à la F. A., 145, quai de Valmy,
Paris (10e). qui, transmettra.

7e REGION

Groupe « Regain » Clermont-Ferrand. —

Permanence les mercredi et samedi de cha¬
que semaine, de 20 à 22 heures, 9, rue de
l'Ange.
Toute correspondance, au camarade Fer-

nandez. même adresse que la permanence.
Secrétariat provisoire de la région, as¬

suré par le groupe de Clermont-Ferrand,
jusqu'au congrès constitutif régional.
Responsable à la presse- (vente), Jeanne

Moreau.
Articles de rédaction. R. Vivier.
A partir du 10 mai. des causeries seront

faites les samedi soir de chaque quin¬
zaine, par des camarades qualifiés. Pre¬
mière causerie : L<- Fédéralisme libertaire,
sujet. traité par Pillete. Tous les sympa¬
thisants sont cordialement invités. Il ne se¬
ra pas tnvoyé de convocation Individuelle
•jx adhérents.

S« REGION
Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬

timent C.N.T. Nos permanences ; Vieille
Bourse du Travail, 42. rue Lalande, bureau
15, tous les jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30,
samedis de 18 à 19 h., dimanches de 10 â
12 heures.
Assemblée générale du syndicat, diman¬

che 1er juin, à 9 h. 30. Vieille Bourse du
travail Pour la salle, consulter le tableau
dans le hall. Vu l'importance de l'ordi
du jour, présence indlspensabe cie tous.
Les camarades connaissant du travail

sont priés d'en aviser leur syndicat.
Tous les dimanches, service de librairie.

13e REGION

Cantons ch Maubeuge. Nord et Sud. _
S'adresser au camarade Raymond Lemome
37, faubourg Saint-Lazare, Maubeuge,
(Nord).

10e region

Fédération locale de Toulouse. — Cau-
lejqj par un camarade, tous les premiers

*~~
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BLOCAGE Jes PRIX
'OPINION publique, si elle n'était

I désemparée par l'avalanche d'évé¬
nements» de catastrophes, de souf¬

frances de ces dernières années, pour¬
rait à bon droit s'étonner de ce qu'a
révélé la grève des usines Renault.
Ainsi voilà une usine, probablement

la plus importante d'Europe, qui tra¬
vaille pour l'exportation avec 20 0/0
de perte !
De toutes les causes qu'on pourrait

trouver à cet état de choses nous n'en
retiendrons ici qu'une. Les Juvaquatre
doivent franchir une haute barrière
douanière et l'Etat français solde la
différence.
Toutes les exportations, qu'elles con¬

cernent la métallurgie, les textiles, voi¬
re les produits alimentaires, se font à
perte actuellement à cause de la hâte
du Gouvernement à posséder des de¬
vises étrangères. Et c'est ainsi que
l'économie française subit par mille
crevasses, d« plus ou moins grosses
pertes de substance.
Or» la balance commerciale n'est pas

faite que d'exportations, il faut comp¬
ter aussi avec les importations. Et les
prix mondiaux ont une tendance très
nette à la hausse. C'est ainsi qu'en
avril les métaux non ferreux, zinc»
plomb, cuivre, étain equi nous sont
absolument indispensables ont aug¬
menté. d'environ un septième.
Le charbon étranger, qu'il soit amé¬

ricain ou allemand, est lui aussi, de
plus en plus cher ; ne serait-ce qu'à
cause des grèves de la Ruhr les mi¬
neurs procèdent avec juste raison à un

ralentissement d'extraction tant que
leurs rations alimentaires ne seront pas
réévaluées.
Or, la stabilité des prix en France ne

pourrait se concevoir que si les ex¬
portations ne se soldaient pas à perte
et si les importations à équilibrer avec
les exportations n'étaient pas en per¬
pétuelle hausse.
Pour faire face à ces continuels

déficits, l'Etat est obligé soit de laisser
monter les prix intérieurs, soit d'aug¬
menter les impôts» ce qui revient au
même, l'inflation des impôts ne tar¬
dant jamais à faire éclater la ceinture
des prix.
En fait, aucun système économique

libéral ou dirigé n'est viable dans le
cadre actuel de la société.
Nos dirigeants n'ont rien innové. Ils

n'ont fait que reprendre le système hit¬
lérien du clearing. Hitler aussi s'était
rendu friaître des salaires et des prix ;
et par le clearing il vendait à perte
pour se procurer des devises. Mais
n'ayant pas eu la naïveté de croire
qu'il avait trouvé le mouvement per¬
pétuel, il avait décidé d'appliquer son
système jusqu'au jour où l'Allemagne
maîtresse de l'Europe pourrait régéné¬
rer son économie sur la misère des au¬

tres peuples. C'était atroce mais c'était
la seule solution capitaliste.
Nos gouvernants, eux, bloquent les

salaires sans être absolument maîtres
des prix (où en est donc cette baisse
de 10 0/0 ?) et sans autre but que re¬
tarder un peu l'échéance inéluctable de
l'anéantissement du franc. Cela serait
tolérable et les sacrifices demandés à

la classe ouvrière seraient en quelque
sorte compréhensibles si l'échéance
retardée permettait la mise à profit
des leçons de faillites monétaires russe
et allemande, et si nos maîtres nous
préparaient un terrain de chute moins
douloureux. Mais on assiste au specta¬
cle de leur lamentable impuissance.
Ils se contentent, sans savoir pourquoi,
de tenir des ficelles économiques qui
leur glissent cllaque jour un peu plus
dans les doigts-
Et bientôt nous nous trouverons à

trois de jeu sur le radeau de la médu¬
se ; un gouvernement désemparé
(qu'il soit M.R.P., socialiste ou com¬
muniste) mais obstiné à épauler son
commère le patronat, et enfin un pro¬
létariat acculé par la misère à la né¬
cessité de se battre.
Il nous appartient, à nous anarchis¬

tes, de faire en sorte que, ce jour-là,
le prolétariat soit en possession de tous
ses moyens.

Dans l'industrie
hôtelière

DANS l'industrie hôtelière, pour en¬trer comme homme à tout faire
sans aucune spécialité il faut en
référer à ces messieurs du minis¬

tère du Travail (dont le camarade-minis¬
tre Croizat est le dictateur).

Les nouvelles circulaires (lisez oukases)
rendent nécessaire de constituer un con¬
trat de travail. Cecontrat permet de ren¬
voyer l'employé au bout de trois ou six
mois sans indemnité aucune et, par voie
de réciprocité il l'oblige à rester ledit
temps, bon gré, mal gré, au serviae de
l'employeur qui, fatalement, abuser^ de ce
droit inique. Mais pour établir ce contrat,
il est obligatoire, entre autres formalités
vexatoires de fournir des certificats d'em¬
ploi dans ce même travail qui, je le répè¬
te, n'est nullement une spécialité, pou¬
vant être exercé par n'importe qui, à
n'importe quel moment.

De cette façon, le candidat-équipier qui
précédemment travaillait dans la métal¬
lurgie, ne peut être accepté sous le falla¬
cieux prétexte qu'il y a du chômage en
France (il me semblait pourtant bien
avoir entendu parler d'une vaste crise de
main-d'œuvre, et d'une prochaine immi¬
gration d'ouvriers italiens) et qu'il faut
donner priorité aux « anciens » du mé¬
tier (peut-être est-il nécessaire également
d'avoir la carte du Grand Parti ?).

Cette petite histoire sans morale est
très significative des Temps Nouveaux.
La bureaucratie étatique s'insinue de plus
en plus entre l'employeur et l'employé; à
chaque pas de sa vie laborieuse le prolo
doit montrer patte blanche à Dame Ad¬
ministration, il est à la merci de la vo¬
lonté tatillonne du Père Soupe. Bientôt
il ne pourra plus quitter son patron-ex¬
ploiteur sans en référer plusieurs mois à
l'avance à l'Etat. A quand la carte de
travail genre S.T.O. ? A quand le passe¬
port de ville à ville, style paradis sovié¬
tique ?
Que le travailleur prenne garde qu'un

beau matin il ne se réveille rivé à jamais
à la machine, avec un numéro matricule
dans le dos, forçat de l'Etat-tout-pulssant

Travailleur, comprendras-tu que seul le
syndicalisme révolutionnaire peut réagir
utilement ? «

Il est encore temps, mais tout juste
temps.

R. FRANCK.

Chronique Syndicale

ÉCHOS
DE LA VIE CÉGÉTISTE

DANS L'ISERE

DANS cette Union Départementaleentièrement stalinisée, on pour¬
rait croire qu'il ne se passe ri¬
goureusement rien et que les

événements pourraient être suivis en li¬
sant les consignes de la Vie Ouvrière et
de l'Humanité. Erreur, car l'apparent
monolithisme des cadres communistes ne
parvient pas à dissimuler l'inquiétude qui
règne dans les rangs ouvrers.

Ceux qui pensent qu'il est encore des
accommodements possibles avec les Char-
reton, les Vizioz et les Liaudey feront
bien de méditer sur les récents résultats
du vote à la Sécurité Sociale. Primo, la
C.F.T.C. remporte une victoire relative,
mettant à profit la méfiance qui existe
chez les travailleurs à l'égard des poli¬
ticiens de l'U.D. Secundo, les quatre mi¬
noritaires conciliants qui avaient accepté
de figurer sur la liste CGTiste ont été
éliminés, grâce au savant panachage des
cellulards. Même Perceval, de l'Enseigne¬
ment. qui espérait recevoir le prix de sa
gentillesse, a ramassé la veste. Pourquoi
chercher des compromis ? °Les commu¬
nistes ne respectent qu'une seule chose:
la force. Or, de cette force, ils n'ont que
les apparences. La force n'est pas chez
eux, mais dans la masse des syndiqués,
désemparée, mécontente, dégoûtée.

Même en l'absence d'une minorité ac¬
tive et batailleuse, les yeux s'ouvrent. Ils
s'ouvrent sur l'expérience Brun, Qualifiée
d'essai de gestion ouvrière, mais qui se
termine par une bureaucratisation, la
naissance d'une nouvelle couche de pro¬
fiteurs, le fiasco et le chômage. Ils1" s ou¬
vrent à l'occasion de la comédie jouée
dans les boîtes de métallurgie, où des
simulacres de grève sont organisés, sans
consultation de la base, sans assemblée
générale, sans participation des intéressés
directs.

Ils s'ouvrent en constatant qu'après
deux ans de reclassement des salaires,
l'heure de travail d'un même ouvrier
qualifié varie du simple au double (sim¬
ple chez Bouchayer et Viallet, double
chez Merlin-Gérin).

Ils s'ouvrent enfin en constatant que
la seule corporation combattive : les ou¬
vriers du Livre, viennent de démontrer
l'efficacité de l'action en remportant une
nouvelle victoire sur un patronat né de
combines hôtelières, de gangstérisme po¬
litique et de finances M.R.P.
Il est temps de sonner le réveil des

bonnes volontés et des saines énergies.
Il existe dans les centres ouvriers de
l'Isère, que ce soit à Grenoble,, à Voiron,
à Vienne ou à La Tour-du-Pin, dans la
vallée de (a Romanche comme dans le
Grésivaudan, de nombreux militants qui
connaissent la musique. Leur devoir est
d'apporter aux autres leur expérience et
leur ardeur. Des milliers de syndiqués
refusent désormais leur confiance à
l'équipe d'incapables régnant dans les
bureaux syndicaux, mais cherchent un
moyen de voir clair, et veulent sortir
de leur misère.

Au moment où typos et linos montrent
la voie, au moment où les copains des
P.T.T. se regroupent contre la Fédéra¬
tion de la jaunisse stalinienne, il n'est
plus permis de jouer au spectateur.

CEUX QU'IL FAUT CONNAITRE

ILE C* Eo T. E0
C'EST bien d'un Comité qu'il fautparler et non d'un véritable

mouvement, car, en Vérité, le
C.E.T.E.S. n'a pu ou su trouver des
sympathies ou de larges auditoires dans
les masses syndicales. Mais il a conquis,
surtout par ses Cahiers, une notoriété
incontestable et l'estime de bien des mi¬
litants révolutionnaires.

Le C.E.T.E.S. constitue en fait un lien
entre quelques militants syndicalistes de
valeur essayant de lutter à l'intérieur de
la C.G.T. pour une certaine formule
syndicaliste. Certains de ses adversaires
n'ont pas manqué d'assimiler le C.E.T.
E.S. à une sorte de franc-maçonnerie
syndicale, constituée de techniciens. Es¬
sayons de mettre les choses au point.

*

A côté de Force Ouvrière, tendance
des ex-confédérés caractérisée par un
antistalinisme sans conséquence et par
l'abandon de l'action directe, à côté de
Front Ouvrier, tendance plus en contact
avec les masses, mais manœuvrée par les
trotskystes, à côté de Bien-Etre et Li¬
berté, d'esprit nettement libertaire, mais
conf'né dans l'idolâtrie de l'insuffisante
Charte d'Amiens et sans influence réelle,
le C.E.T.E.S. représente un syndicalis¬
me qui a conservé l'esprit de démocratie
intérieure, un apolitisme et un antiéta-
tisme incontestables, mais qui s'égare
dans le syndicalisme de participation à
la gestion.

Le C.E.T.E.S. veut que, dans le ca¬
dre du régime capitaliste, les travailleurs
prennent une part de plus en plus active
à la gestion, pensant qu'ainsi on s'ache¬
minera vers la société syndicaliste (voire
libertaire) C'est, au fond, du réformisme
sans étatisme, sans parlementarisme,
c'est un peu l'anarcho-réformisme de l'an¬
cienne C.G.T. de l'époque 1900-1914.
Jouhaux ne fut-il pas des premiers à
prôner le syndicalisme « constructif »
orienté vers la gestion ? Les réformis¬
tes de la Fédération des Fonctionnaires
par exemple, les Le Léap, Bonissel,

samedis du mois, à 21 heures, 4, rue de
Belfort. deuxième étage. Les sympathisants
et lecteurs du « Libertaire » sont cordiale¬
ment invités.
Croupe Fernand Pelloutier. — Réunions

tous les 2e et 4e vendredis du mois, â 21
heures, café des Sports, boulevard de Stras¬
bourg.
Groupe Bien-être et Liberté. — Réunion»

tous les samedis à îl heures, 4, rue de Bel-
fort, V étage.

12e REGION

Marseille. — Fédération locale. — 12, rue
Pavillon Marseille. 2« étage. — Perma¬
nence. — Les lundis, mardis, mercredis,
jeudis, de 18 h. à 19 h. 30. Les samedis de
16 h. 30 à 19 h. 30. Pour tous renseigne¬
ments. cotisations, journaux. La biblio¬
thèque de prêt et de vente fonctionne les
lundis, mardis, jeunts et samedis aux heu¬
res sus-indiquées.
Pertuls. — Tous les sympathisants son.

invités à se mettre en relations avec le
camarade Chanavas. rue Durance, Pertuls.
Groupe de Toulon. — Réunion du Groupe

tous les samedis à 18 heures, chez le ca¬
marade Dîné, -36. rue Angustin-Daumas,
Toulon.
Permanence : Tous le» jours, de 18 â 20

heures, à la même adresse.
ALGERIE

Groupe d'Alger. — Permanence tous les
dimanche matin, de 9 h. 30 à 11 h. 30, café
dt la Cig<«ne. quartier Bâb-el-Oued. Ar¬
rêté Trelton C. F. R. A.

Breuillard (1) ne sont pas tellement loin
du C.E.T.ES. Le C.E.T.E.S., c'est
Jouhaux moins la trahison, c'est la po¬
sition des réformistes « de gauche »
avec plus de netteté antipolitique. J'en¬
tends bien que les meilleurs militants
du C.E.T.E.S. déclarent vouloir en ar¬
river à des buts révolutionnaires. Mais
les réformistes disent cela aussi !

En effet, le C.E.T.E.S.. logique avec
ses positions de principe, admet la Sé¬
curité sociale, prône l'action dans les
Comités d'entreprises* affirme qu'il faut
viser à un « progrès » des nationalisa¬
tions, faire « un pas en avant vers la
démocratie économique ».

Dangereuses illusions, dont certains
camarades libertaires, attirés par l'anti-
étatisme et l'allure scientifique du C.E.
T.E.S.. semblent dupes.

Le Libertaire a suffisamment démon¬
tré ce qu'il pouvait y avoir de dange¬
reux dans la Sécurité sociale, écran à
la misère du salarié dont on annihile la
combativité par un néo paternalisme.

Est-il possible, par ailleurs, de croire
â' la possibilité de « participer » à la
gestion par les Comités d'entreprises sur¬
menés par l'organisation des œuvres so¬
ciales ? Il est utopique de considérer
que les membres des C.E. puissent dé¬
border les limites légales de leurs pou¬
voirs et comment contrôler une compta¬
bilité truquée mais techniquement irré¬
prochable, établie par le patron ?

Quant aux nationalisations, il est im¬
possible d'améliorer. Il faudrait changer
la nationalisation en coilectivisation ou
syndicalisation, et ce serait revenir à !a
révolution (2)

Ne vaudrait-il pas mieux toujours pen¬
ser net et parler clair ?

Car s'il faut que les travailleurs s'ini¬
tient a la gestion, ils le feraient bien
plus certainement par le contrôle ouvrier
de la production (rôle qui ne peut être
rempli par les C.E.) exercé à tous les
échelons de l'entreprise, ce qui entraî¬
ne la participation de bien des militants
et non l'action de quelques membres d'un
Comité qui se transforment insensible¬
ment en défenseurs des intérêts de l'en¬
treprise (et non des travailleurs). La
combattivité des producteurs se réveille¬
ra plus facilement par la revendication
permanente que par 1' « amélioration »
de la Sécurité sociale ou des nationali¬
sations.

Si demain les ouvriers de chez Re¬
nault prenaient les usines, ils pourraient
les faire tourner parce qu'ils ont entraî¬
né les techniciens dans l'action revendi¬
cative, et non pas grâce à la représen¬
tation du personnel dans l'organisme de
direction de la Régie, car de cet organis¬
me les grévistes ne purent même pas
obtenir de renseignements sur la gestion,
ni de raisons financières à son opposition
aux revendications

En fait, le C.E.T.E.S., transformé de¬
puis peu en U.C.E.S. (Union des Cercles
d'Etudes Syndicalistes) se trouve con¬
damné par son leit-motiv de « démo¬
cratie économique » et par une sorte de
réformisme qui pourrait se résumer en
cette formule : « La révolution par l'ac¬
tion dans les Comités d'entreprises », à
recruter surtout des techniciens que les
positions du syndicalisme révolutionnaire
proprement dit, peuvent effaroucher.

Nous ne nions pas qu'il y ait là un ré¬
sultat intéressant. Mais attention à la
technocratie, au régime des « direc¬
teurs » que le C.E.T.E.S. prétend vou¬
loir combattre ?

Etre contre l'étatisme et contre le
capitalisme privé, c'est bien. Revendiquer
l'indépendance du syndicalisme et le fé¬
déralisme, c'est bien. Mais il faut préci¬
ser hussi sur quels principes on veut
bâtir la société nouvelle gérée par les
travailleurs. Sera-ce sur une hiérarchie
des salaires ou sur la suppression du
salariat ? La négation de l'Etat suffit,à condition qu'on la précise. Sinon, on
peut très bien, après l'avoir détruit, le
ressusciter sous une autre forme.

Ce que nous devons de positif au
C.E.T.E.S., et sans formuler de réser¬
ves. ce sont ses Cahiers dont les études
sont de petites merveilles d'analyse, de
précision et de documentation. Et nous
savons bien que des libertaires y parti¬
cipent. Mais on peut se demander com¬
ment ils font pour admettre par ailleurs
la tendance générale du C.E.T.E.S.

Nous savons aussi que les animateurs
du C.E.T.E.S. sont sincères et parfaite¬
ment désintéressés. Mais sont-ils sûrs de
ne pas s'égarer, ou de ne pas obéir avec
les meilleures intentions et la meilleure
foi du monde, à d'obscurs penchants
vers la dégénérescence réformiste ?

Notre position est donc de sympathie,
tempérée de prudence...

FONTAINE.
(1) Nous pouvons bien nous permettre

cette franchise brutale avec ceux quicombattent, sans loyauté quelquefois la
Yoir >'artlcle de Breuillard dansl Ecole du Grand Paris, n» 18.

(2) Ce n'est pas que nous n'admet¬
tions pas la lutte pour certaines conquê¬tes même dans le cadre du régime ac¬
tuel. mais à condition que ces conquêtessoient d'essence révolutionnaire et qu'el¬les nécessitent une. action continue (parexemple, la réduction du temps detravail le. contrôle de la production,1 échelle mobile, le resserrement de1 éventail des salaires).

VIENT DE PARAITRE ;

UNE ŒUVRE CAPITALE
DE L'ANARCHISME

La Révolution Sociale
ou la Dictature Militaire

par
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Ce livre inspira aux Communards

la transformation de la guerre des
Etats en guerre des classes.
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LA LUTTE desMETALLOS
POUR L'ÉLARGISSEMENT
DE LA GRÈVE RENAULT
FILM DE LA GRÈVE
MARDI
Le comité de grève eiïvôie dans toutes

les usines de la région parisienne dès dé¬
légations chargées d'engager les travail¬
leurs h appuyer le mouvement déclenché
dans leur usine.
Chez Citroën, les politiciens de l'usine

se montrent particulièrement agressifs êt
soulèvent les protestations des ouvriers
qui affirment leur solidarité avec les tra¬
vailleurs en lutte. .

Renaudin débraye à Suresnes.
MERCREDI
Chez Unie, les travailleurs, après avoir

arrêté le travail le matin, décident d'at¬
tendre les résultats des pourparlers enga¬
gés et reprennent le travail.
Les travailleurs de Tubauto, à Leval-

lois-Perret, désident d'arrêter le travail.
Effervescente chez Simca, à Nanterre.
Assemblée générale chez Talhot et

Morane, à Suresnes, où il est décidé de
déposer le cahier de revendications au¬
près des directeurs.
JEUDI
Les travailleurs des usines Bernard, à

Deuil, décident d'arrêter le travail.
La délégation de la C.G.T. maqui-

gnonne avec le gouvernement les reven¬
dications ouvrières. Celui-ci propose trois
francs d'augmentation comme prime à la
production, sans rétroactivité, leurs heures
de grève n'étant pas payées.
Le Comité de grève affirme son hosti¬

lité à une reprise du travail à de telles
conditions.

VENDREDI
Réunion de la Commission Exécutive

de la section du Syndicat des Métaux
C.N.T. en. présence du secrétaire confé¬
déral. Les représentants du syndicalis¬
me révolutionnaire aux usines Renault
décident d'intensifier le travail d'éclair¬
cissement entrepris afin de donner à. la
jeune centrale révolutionnaire la place
qui lui revient dans ce bastion du capi¬
talisme qu'est Renault.
La section syndicale (C.G.T.) diffuse

un tract demandant aux travailleurs de
reprendre le travail.Manifestation organisée par le Comité
de grève dans l'île Seguin. Nos cama¬
rades se heurtent à des barrages.
Les travailleurs de chez Renault déci¬

dent de reprendre le travail sur la base
de l'augmentation de la prime à la pro¬
duction, les journées de grève n'étant pas
payées. *

Chez Citroën, à Saint-Charles, arrêt
pàrtiel du travail et grève perlée.

MARDI
Les gars des ateliers 6 et 18 décident à

l'unanimité de poursuivre la grève ; après
avoir repoussé les propositions de Lefau-
cheux (1.500 fr. de prêt, remboursables
par quinzaine) pour couvrir les heures
perdues pour « fait de grève ».
Beaucoup d'ouvriers de l'atelier 31 (boî¬

tes de commande, etc.) ont cessé le tra¬
vail.
Le comité de grève demande fe paie¬

ment intégral des heures de grève.
Daniel Mayer a reçu dans la même

journée une délégation syndicale des usi¬
nes Renault et Lefaucheux.
Grèves à Corbeil, Bordeaux, Armentières
et Le Mans.

jGYEUX.

Prendre l'argent...
où il est

Le Comité de confiscation des pro¬
fits illicites avait condamné les éta¬
blissements Berliet à une amende de
cent quarante trois milliards, en raison
de la gestion des usines par la famille
Berliet sous l'occupation.
Mais le plus beau de l'histoire, qui

démontre bien la finesse des syndica¬
listes du cru, est que l'amende était à
payer par le comité de gestion ouvrier,
qui gère l'usine depuis la Libération.
Récemment, ledit comité de gestion
était avisé qu'il aurait à verser un
acompte de trente-cinq millions, pour
la date du 5 mai.
Devant l'impossibilité où se trouvent

les ouvriers de Berliet de payer ces
sommes, le gouvernement, par la voix
de M. André Denis, a fait connaître au
Comité de Gestion ouvrier de chez Ber¬
liet, un projet de loi par lequel l'Etat
deviendrait actionnaire pour une som¬
me égale à la dette ci-dessus.
On ne nous dit pas si la famille Ber¬

liet sera admise à la répartition des
dividendes ? Ce n'est pas impossible.

do Mil
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METRO CHAUSSEE D'ANTIN
OU LE PELETIER

Permanence tous je? jour#
de 9 h a 12 h. et de 14 h. 30 à 19 h#ur##,

sauf le dimanohe

Syndicat des Métaux. — Assemblée gé¬
nérale samedi 17 mai à 14 h. 30, 47, rue
de la Victoire.

Syndicat des Métaux. — Permanence
tous les jours, de 18 à 19 heures, 13, rue
Piat. (Métro ; couronnes et Pyrénées).
Section locale de Boulogue-Billancourt,

— Permanence tous les jours de 10 4
1-2 heures et de 17 h. 30 à 19 heures, 160 rue
de Silly. Tous les métallurgistes travail¬
lant dans ces localités, sont instamment
priés de s'y rendre sans délai.

COMITES INTERSYNDICAUX
ET UNIONS LOCALES

Versailles. — S'adresser à Besnier, Hen¬
ri. 66 impasse Nungesser-et-Coli, Versailles.
Adhésions. Cotisations.

Villejujf, — Tous les dimanches, de
9 heures à 12 heures. Café des Sports,
route de Fontainebleau. Terminus 180.
Asiles et Hôpitaux de Villejuif. — M?me

permanence que ci dessus, « Le Combat
Syndicaliste » est en vtnte chez tous les
dépositaires.
Asniéres. — Permanence le mardi, de

18 h. 30 à 20 h. Calé « Les Bleuets •.
57, boulevard voltaire.
Union locale d Argenteuii. — Nous rap¬

pelons aux camarades de la région que
pour tous ' renseignements, adhésions et
cotisations, ils peuvent s'adresser à la per.
manence, 4-2, rue de Paradis, le deuxième
dimanche de chaque mois, dé 10 heures
à midi.

GOussainville. — Permanence tous les 20
et dernier dimanche du mois à l'Hôtel
de Frnace, où tous renseignements utiles
vous seront donnés.

Croïssy-Chatou et région. — Une union
locale est constituée. Une réunion aura
lieu prochainement afin de désigner les
membres du bureau. Appel est fait aux
syndicalistes de la régiop, afin qu'ils re¬
joignent sans tarder l'Union locale. Pôur
tous renseignements et adhésions s'adres:
ser provisoirement à E. Mèche, 3, rue de
l'Ecluse à Croissy.

2e UNION REGIONALE

Les travailleurs de la région parisienne
groupés au sein de la C. N. T. se feront
un devoir de se joindre à la manifestation
commémorative de la semaine sanglante.
Ils se conformeront aux directives don¬

nées par les organisateurs de la mani¬
festation.
Le Bureau de la 2» U. R. pense ferme

ment qu'aucun de ses adhérents ne man¬
quera le 18 mal.
Syndicat des Transports. — Commission

exécutive le dimanche 18 mai à 9 h. au
13, rue Piat (Métro Pyrénées).

SERVICE DE LIBRAIRIE
SOCIOLOGIE

Bakounine : Dieu et l'Etat, 40. — Kropot-
klne : L'Entraide, 160 t. Etica (en es¬
pagnol), 100 ; La Grande Révolution, 30 ;
l'Anarchie et son Idéal, 40 ; Aux jeunes
gens. 10. — A. Herzen .■ La Russie et l'Oc¬
cident, 155. — E. Porgès i Bakounine, 110.
— Kaminski s Bakounine, 1-20. — L. Tai.
Ihade : Discours Civique. 60. — Lavroft :
Lettres Historiques, 60. — P. Paillette :
Tablettes d'un lézard. 30. — J.-J. Rous¬
seau : Le Contrat social, 160. — J. Claraz i
La révolution prochaine, 60. — Loruiot :
Crimes et Société. 80- — F. Pelloutier :
Histoire des Bourse sdu Travail,. 120. —

Han Ryner : Le Sphinx Rouge, 75. — P.
Besnard : L'Etique du Syndicalisme. 50. —
J. Duboin i Economie distributive. 50. —

Sacco et Vanzetti : Lettrés. 90. — iE.
Berth : Guerre des Etats et Guerre des
Classes, 100 : Du Capital aux réflexions
sur la violence, 75. — Labriola i Karl Marx
l'économiste, 90. — G. Béchara i La mar¬
xisme après Marx, 80. — G. Sorel : Ré¬
flexions sur la violence, 150 ; d'Aristote à-
Marx, 75. — L.-M. Bon nef I : La Classé ou¬
vrière, 60 ; Marchand de folies, 50. — Lis-
sagaray : Histoire de la Commune, 300. —
Paui Louis : Histoire du Socialisme. 150 ;
Histoire de la Classe ouvrière. — Hanckel :
Histoire de la création, 250. — Buchner s
Force et Matière. 150. — Darwin s Origine
des Espèces, 220. —■ L. Trotski i La Révo¬
lution trahie. 100. — N. Maokhno i La Révo¬
lution russe. 100. — X : L'Inévitable révo¬
lution, 100. — Talés : Histoire, de la Com¬
mune, 100. — Elzbacher i l'Anarchisme.
150. — P.-J. proudhon : La justice dans la
révolution (4 tomes), 850 ; La guerre et la
paix, 250 ; La justice poursuivie par l'Egli¬
se, 300 ; La Révolution sociale. 200 ; Qu'est-
ce que la propriété, 200 ; Lettres au pro¬
priétaire, 200 ; Principes d'organisation po¬
litique, 200 : La pornocratie. 250. — E. Dol.
Iéans : Histoire du Mouvement ouvrier (2
volumes), 500. — B. Maion : Précis du so¬
cialisme, 150 : La morale sociale, 150. —

Cazalis i Syndicalisme et Evolution, 50. —

Dufour i Le Syndicalisme et la Révolution,
150. — E. Pouget : Le. sabotage. 25. —

jouhaux : Le syndicalisme contre la. guer¬
re, 25. — Célérier i La doctrine de l'évolu¬
tion : 50. — E. Reclus : Evolution, révolu¬
tion, 100. — Bakounine : La Révolution
Sociale ou !a Dictature Sociale. 165.

BROCHURES DIVERSES

Voline : La révolution en marche. 12.
— p. Besnard i Le fédéralisme libertaire,
g. — A. Bontemps ! L'esprit libertaire, 5.
— Ernestan : La fin de la guerre, -20. —

P. Lapeyre :-Le problème espagnol, 12. —
C. Fouyer : Réflexions sur un monde nou¬
veau, 3. — Ignotus : Asturies 1934, 10. —

E, Rotot : Le Syndicalisme et l'Etat. 10.
— A. Fust : La question juive. 15. — P-
Monatte i OU va la C.G.T. ? 10. — R. Roo-
ker : De l'autre rive, 3, — H. Bellamy i
Parabole du réservoir d'eau. 3. — Barbe-
dette i Pour la justice économique. 10. —

E. Rothen : La politique et les politiciens.
15, —,. S. Faure : Nous voulons la paix, 15.
Sacco et yanzetti, 5. — R. Chaughi i L'im¬
moralité du mariage, 5. — Lashortes i
Qu'est-ce que le prolétariat, 10. — Han
Ryner : Les esclaves, 10 ; Jusqu'à l'Ame.
10 ; Petites causeries sur la sagesse. 15.
— F. A, i Les Anarchistes et le problème
social, 15 : Les anarchistes et l'activité
syndicale. 15. — x. : De Taylor à Staka-
nov. 3 : Le Socialisme et la peine de mort.
3 ; Pour un renouveau de l'anarchisme,
3. — V. Berthou : La grande coupable :
la Guerre, to. — D. Diderot : Entretien
d'un philosophe, 15. — G. Cauberon : Jean
Peuple bâtit la cité, 10. — Elisée Reclus :
Le mariage, îo ; La peine de mort. 3 :
Evolution, révolution. 10 : L'anarchie, 10.
— A. Robin : Poèmes d'Ady, 30 ; Poèmes
de Boris Pasternak. 30. — Loruiot : Elisée
Reclus, 15. — Victor Méric : 7.0 d'Axa.
10. — Loruiot i Les crimes de ia co¬
lonisation, 15 : L'Idole patrie et la
guerre, 5 ; Morale sexuelle libertaire
ou morale sexuelle chrétienne. 15. —

Louise Michel i la prise de possession,
15»— Plus loin n" 1 êt -2, le n* 25. — Han
Ryner : Déterminisme nu libre arbitre, 10.
— Malatesta : L'anarchie. 15 -, Entre pay¬
sans, 15. — L. Tailhade i La Pâque socia¬
liste. 5. — 0. Etievant : Déclarations, 5. —
Joly . La vérité, sur la population. 5. —

P.-V. Berthler : Jocelyne et son million. 35.
— G. Yvetot : A.B.C. Syndicalisme, 15. —

Kropotkine : L'Etat, son rôle historique,
15. — s Faure i Réponse aux paroles d'une
croyante, to : Propos d'éducateurs. 15. —

Larmlnat : L'A B C. Libertaire. 10. — A.
Briand i La grève générale. 10

DOCUMENTATION ANTIRELIGIEUSE

V, Hugo i Us vendent Jésus-Christ. 15 :
Le Christ au Vatican. 10. — Han Ryner :
Les cruautés de l'Eglise, 15 ; Les laideurs
de la Religion, 15. — Dr 8pehl : La Créa¬
tion, 40 ; Lourdes et la Suggestion, 40. —

Abbé J. Turmel : La Bible expliquée. 60 ;
Le suaire de Turin, 40 ; Les- Religions. 50.
— Mussolini L'homme et la divinité. 15.
— p.-j, Proudhon : Le Christianisme et
l'Eglise, 15 ; Dieu sait le mal. 15. — L.
Fraterretto i Les progrès du Ohristianime,
15 ; Sottises et erreurs du catéchisme, 30.
— Dr zetten : La Tyrannie cléricale, 15.
Moutler-Rousset i Le Christ a-t-il existé.
50. — S. Faure : Les douze preuves de
l'inexistence de Dieu, 6 ; La fausse rédemp¬
tion. 6 : L'Eglise a menti, 25 : La nais¬
sance et la mort ries Dieux, 25 : Les crimes
de Dieu, 5 : Le Dieu que je combats. 4. —

Ecrasons l'Infâme, 50. — J. Cottereau :
La Cité sans Dieu. 50. — Holbach i Le
traité des trois Imposteurs, 50. — Lesslrig -,
L'irreligiôn de la sciente, 80. — J. Most ;
La peste religieuse. 5. — J. bossus : Le
Christ légendaire n'a jamais existé, 5 ;
L'Eglise et la sorsè.llèfie, 25 ; Eistoire to

Boi'gia, 40. — Cetremoy : Religion et sexua-
lisme, 60. — Chamilly i Lettres d'amour
d'une religieuse, 50. — L. Tajlhade : Les
diaronales, 15. — Abbé J. Claraz : La fail¬
lite des Religions. 60. — G.-W. Foot : His¬
toire des vierges mères, 40. — P. Lange-
vin : La libre pensée et la science. 10. —

G. Mancel : Une société secrète catholique.
15. — 8. Vergine r Le sabre et la soutane.
5. — R.-G. Ingersoll : Qu'est-ce que la Re¬
ligion, 15. — R. Martin : La tyrannie des
prêtres. 15. — Abbé Daniel : Le baptême
du sang, 15. — Han Ryner : L'Eglise de¬
vant ses juges, 60. — Loruiot i Les Jésui-
tes, 15 ; L'Église contre les Travailleurs,
15 ; Dieu reconnaîtra les siens, 50 ; Mon
royaume n'est pas de ce monde. 50 ; Un
mois chez les curés, 60 ; L'Eglise et la
Guerre, 50 ; L'Eglise et l'Amour, 50 ;
L'Eglise et ia limitation des naissances,
30 ; La Bible Comique, 125 ; La Vie comi¬
que de Jésus, 125 ; Histoire des Papes, 125 ;
Les livres secrets des confesseurs, 150 ; Le
secret des Jésuites, 15 ; Pour ou contre
la Franc-Maçonnerie. 30 ; Lourdes, 15 ;
Les Crimes de l'Inquisition. 15. — Haec-
kel : L'homme ne vient pas de Dieu mais
du singe, 15. — E Herriot : Michel Servet.
16-

AUTRES LITTERATURES

Jean Grave : Terre Libre, 100. — F, Plan¬
che i Louise Michel, 150 (relié 260). — Pa-
torni : Le rire dans le cimetière, 80. — H.
Poulaille : L'Enfantement de la paix, 75.
— R. Tourly : A travers la Russie Nouvelle
(2 volumes), 100 ; Victor Méric, sa vie. son
œuvre par ses amis, 10 ; Les Bandits tra,
giques 50 ; L. Lecoin : De prison en pri¬
son, 120. — A .Jouenne : Une -expérience
d'éducation nouvelle. 40. — V. D'Octon :
Pages rouges, 50. — G. Guilhermet : Le
milieu criminel, 60 ; Comment on devient
criminel, 60. — A. Koestler : Croisades sans
croix, 120 ; Le Yogi et le Commissaire, 190.
— P. Grasset : Le torrent dans la ville,
75. — H. Bellamy i L'or en folie, 50. — P.
Monelly : Les pieos devant, 50. — Loruiot :
Barbarie Allemande, 60. — Guy Tassigny:
Les Merdophages, 96 ; Le paquebot des
jours perdus, 96. — J. Prugnot : Béton
armé, 125. — J. Humbert : En pleine

vie, 70 ; Sous la Cagoule (Fresnes). 50. —

J. Pain : Le duel des sexes. 40. — C. Vau-
det : La vérité sur la question romaine. 50.
— M. Devaidès .- Des cris sur la meule,
40. — J. London : Le Talon de fer. 125. —
F. Littré : L'adolescente émerveillée, 120.
— w. Lamszus : L'Abattoir humain, 30. —

T..H. Husley : Du singe à l'homme, 80.
Moïse ou Darwin, 50. — J.-M. Lahy : Du
Clan primitif au Couple moderne. 40. —
R. Wagner : La Tétralogie, ,80. — M.
Gorki : La Mère, 120. — J. Blano : Confu¬
sion de peine. 200 ; Joyeux fais ton fourbi.
200. — Gimenez : La suppression de la
guerre, 50. — c. Albert : L'Amour Libre.
100. — L. Baudin : La Syphilis. 40. — Doc¬
toresse M, Pelletier : L'Emancipation
Sexuelle de la femme. 40. — Han Ryner i
L'Amour plural. 50. — Les Apparitions
d'Ahasvérus, 50 ; La vie éternelle, 50 ;
Chère Pucelle d© France, 50 ; Crépuscule.
80 ; Dans le Mortier. 80 ; Amant ou Tvran,
80 ; Songes perdus. 80 : La Soutane et le
Veston, 80 ; Bouche d'Or, 80 ; L'individua¬
lisme dans l'Antiquité. 20 ; Le Père Dio-
gène, 50. — J. Sautarel : Le Satanisme de
Dieu, 40. — Ciro Alegria : La Symphonie
Péruvienne, 300. — Sainte-Beuve i La vie de
Proudhon, 150. — Jean Alberny : Les Cou¬
pables. 190. — Devaidès : Contes d'un Re¬
belle. 50 ; La Maternité consciente. 40. ' —
A. Manguy ; Gueules aplaties, 50. — A
Chamson : Rien qu'un témoignage, 30. —
J. Trotz i Vers une. autre vie. 50. — G, Re¬
nard : L'ouvrière à domicile, 40. — J. Gai-
tier Boissière i Mon journal depuis la Li¬
bération. 110. — J. Prëvert ; Paroles. 190.
— A. Kœstler : Le zéro et l'Infini. 130. —A Sergent : J'ai subi ce mauvais gar¬
çon. 110. — William RusseI : Vent d'orage(relié), 275. — o, Dulao i L'Enfer d'une
étreinte, 50. — Respaut .• Buchenwald. 150.
Cette liste annule toutes les précédentes.

Aucun envoi n'est fait contre rembourse¬
ment. Prière de loindre le montant à la
commande.

Adressez les fonds à Joultn Robert. 145,
quai de Valmy, C.C.P. Paris 5561-76.
Pour les frais d'expédition ; joindra en

plus du prix indiqué ci-dessus 10 fr par
livre et 2 fr. 50 par brochure
Pour tout envoi recommandé Joindre sfrancs en plus par colis.

Reumons Pullîques
FEDERATION
A N A R C H ISTE

Nous invitons particulièrement tous
les lecteurs du « Libertaire » à assister
à ces manifestations de notre activité.

lre REGION
LILLE. — Il est prévu,- pour la mi-juin
au théâtre Sébastopol, un

Grand Meeting
contre la guerre et le fascisme

Aristide LAPEYRE, Eugène JUHEL
et un camarade du M. L. E.

2e REGION

Croupe du 19"
CONFERENCE PUBLIQUE

le vendredi 23 mai, à 20 h. 30,
à la Chope du Combat
(Métro : Colonel-Fabien)

Sujet : Notre communisme
Orateur : FONTAINE

GROUPE LIBERTAIRE
DE CARRIERES-SUR-SEINE
Jeudi 22 mai, à 20 h. 30

Café de la Mairie, Carrières

Réunion publique et contradictoire
par Marcel Lepoil

Sujet : ■

Les anarchistes, la question
économique, le ravitaillement.

Invitation cordiale à tous.

THIERS

Lundi 19 mai, à 20 h. 30
Salle du Cinéma « Variété »

« DIEU N'EXISTE PAS »

SAINT-ETIENNE
Mardi 20 mai, à 20 h.

Hôtel de ville (salle Jean-Jaurès)

« LES.. ANARCHISTES DEVANT
LES PROBLEMES ACTUELS

ET LA REVOLUTION SOCIALE »

Le lendemain,
Mercredi 21 mai, à 20 h.

24, rue Rouget-de-l'Isle,
« CAUSERIE EDUCATIVE
POUR LA JEUNESSE »

BOURC-EN-BRESSE
Salle des Réunions

de la Brasserie du Théâtre
Jeudi 15 mai, à 20 h. 30
LA QUESTION SOCIALE

ET LES PARTIS POLITIQUES
avec Paul LAPEYRE

12e RECION
TOURNEE DE CONFERENCES

FERNAND GRANIER
SUJET TRAITE

« L'INTERNATIONALE »

TOULON :

Vendredi 16 mai, à 20 h. 30
Salle Œuvre Sociale rue Racine

NICE :

Dimanche 18 mai, à 9 h. du matin
Cinéma Capitale, rue de la Tour

48 Région
M. L. E. . C. N. T. EN FRANCE

Le dimanche 18 mai 1947, à 9 heures
Salle de la Maison du Peuple

de Clermont-Ferrand
GRAND MEETING
FRANCO-ESPAGNOL

d'affirmation syndicaliste et libertaire
ORATEURS

Eugène JUHEL
Secrétaire général de la C.N.T. franc.

Aristide LAPEYRE
Secrét. régional de la C.N.T. française

SANS SICART
du Comité National M. L. E.,

C. N. T. en France
Esgleas GERMINAL

Secrétaire général du M. L .E.,
C. N. T. en France
Président de séance
Rodriguez URENA

La contradiction sera sollicitée et la
C.G.T. mise en cause pour son atti¬
tude présente.
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A LABORDAGE
L'ECONOMIE capitaliste craque detoutes parts. Le patronat inquiet

< s'interroge et interrogé l'Etat, Ce¬lui-ci a vu ses essais d'aménagement
économique échouer à travers les na- '
tionalisations et autres régies. Le pain
ne parvient plus sur la table du tra-
vaiileuft Le vin reste dans le chaix ou

parcourt le monde en quête de devi¬
ses. La viande est rare et chère. La
faillite du blocage des prix est réelle.
La réussite du blocage des salaires
également réelle.
Le monde du travail s'agite, cherche

un remède à ce qui n'est encore qu'une
crise et risque de devenir pour lui une
catastrophe susceptible d'engloutir
l'équilibre des budgets familiaux.
Grève sporadique des ouvriers du

bâtiment dans les chantiers de l'ouest
dé Paris, mouvement des employés de
banque, barrage chez les bateliers, dé¬
pôt de cahier de revendications ap¬
puyé de démonstration locale dans les
houillères du Nord, arrêt du travail
chez Citroën à Saint-Charles, aux usi¬
nes électro-métallurgiques de Dives-
sur-Mer, à celles de Saint-Dizier, grè¬
ve générale de Renault et ses filiales,
démonstration de masse à Nevers, à
Limoges, à Montluçon, et... autant de
jalons qui marquent la montée de l'in¬
quiétude et du mécontentement popu¬
laires.
Pour contenir cette agitation reven¬

dicative, pour atteindre la. date fati¬
dique du 1er juillet, rendez-vous de
confrontation des ' résultats de l'expé¬
rience Blùm et Cie, toutes les farces
habituellement mises en jeu par l'Etat
se sont révélées impuissantes. Syndi¬
cats patronaux, partis, presse, radio,
autant de moyens autrefois efficaces
aujourd'hui démonétisés.
Restait la C.G.T.

_ Malgré ses nombreuses compromis¬
sions, celle-ci restait pour les ouvriers
synonyme de syndicalisme, La présen¬
ce eu son sSeîn de politiciens soulevait
Cfertes des controverses. Mais les tra¬

vailleurs ne voyaient là qu'un écart de
conduite momentané. Personne à part
nous ne perçevait clairement cette réa¬
lité : en s'intégrant à l'Etat par l'in¬
termédiaire du parti qui la dirigeait,
et devenant un des rouages de cet Etat
la C.G.T. abandonnait son caractère
syndical pour devenir une force do¬
mestiquée destinée à conduire les cou¬
rants revendicatifs sur une voie de
garage.
Les derniers événements ont (Jéchiré

le.voile. L'effort demandé par les po¬
liticiens, ces maîtres exigeants, à la
complaisance cégétiste, a secoué bien
des somnolentes quiétudes. Les tra¬
vailleurs d'abord ébaudis puis inquiets
ont senti monter en eux cette vérité
majeure : la C.G.T. n'est pas, la C.G,
T. n'est plus le syndicalisme. Il deve¬
nait donc nécessaire de dénoncer l'im¬
posture, d'arracher le masque qui cou¬
vrait le visage de politiciens embus¬
qués

_ derrière les trois lettres jadis
prestigieuses.
Les travailleurs de chez Renault

s'en sont chargés, d'autres ont suivi.
Le monde ouvrier a retrouvé la voie
qui raccourcit les étapes de l'évolution
sociale : le syndicalisme révolutionnai¬
re. Le monde ouvrier a forgé l'outil
qui le conduira dans cette voie : la
C.N.T. de lutte de classe. Appuyé sur
ces deux réalités, débarrassé de l'écran
cégétiste placé par les politiciens en¬
tre ses possibilités immenses et les ca¬

pitulations qu'on lui présente comme
des victoires il pourra s'élancer à l'aj-
saut des puissances qui l'oppriment sur
le lieu qu'ils ont choisi pour l'oppri¬
mer : l'usine.
Dans ce combat, les libertaires, qui

ont su déboulonner le mythe cégétis¬
te, défendront les valeurs qui leur sont
propres : l'épanouissement de la per¬
sonnalité humaine dans la société sans

classe, sans contrainte, sans dogme,
sans autorité qu'ils proposent au bon
sens des hommes.

JOYEUX.

POURQUOI NOUS ADHÉRONS
à laF.A. et à la C.N.T.
Cette lettre nous a été envoyée au nom

de plusieurs ouvriers par le camarade
Jean Ladet, il y a un mois ou deux :
D'abord quel est notre but ï Notre but

est le même que celui des Communards
de 1871. Tout comme eux, nous voulons
que nos femmes et nos enfants puissent
vivre sans le souci quotidien de penser
que demain il faudra peut-être mendier
le pain que leurs pères ou époux auront
gagné par leur .travail. Tout comme eux,
nous voulons que nos exploiteurs 4e
toutes catégories soient réduits à l'hon¬
nêteté forcée. Et comme eux, camarades,
nous voulons être libres.
Que nous apporte-t-elle, la vie de pro¬

létaire ? La famine, l'asservissement, la
guerre.
L'asservissement, oui, camarades I Les

quarante heures que vous enleviez de
haute lutte en 1936 ne sont plus que
souvenirs. Les bonzes de la C.G.T. ont
eu tôt fait de ramper au pied de l'autel
élevé à la gloire de la déesse Patrie en
déposant à ses pieds ce que vous obte¬
niez avec vos souffrances et votre sang.
Ils poussent le cynisme jusqu'à applau¬
dir le plan Monnet espérant pouvoir
achever de vous asservir. Allons, cama¬
rades, la plaisanterie a assez duré. Unis¬
sez-vous pour mettre fin aux exploits
de cette bande de traîtres qui, sous le
couvert -d'une basse politique, freine
vos justes revendications 1 Avec quelle
ardeur ces maîtres-chanteurs prêchent-
ils la renaissance française I II est vrai
qu'ils ont oublié leurs origines, depuis
l'électricien à la Production Industrielle
jusqu'au mineur vice-président du Con¬
seil. Profitant des circonstances dûes à
l'inoubliable boucherie et spéculant sur
les cadavres de milliers des vôtres, ils
se sont transformés en moutons dociles
à toutes les intrigues politiques et même
nationalistes. Us n'ont même pas hésité
à troquer le drapeau des prolétaires, de
la couleur de votre sang, contre l'infâ¬
me torchon à trois couleurs.
Après quatre années d'occupation par

les hordes nazies où plusieurs millions
d'êtres humains allaient faire connais¬
sance avec la cellule, les camps d'exter¬
mination et la mort, où des femmes

pleurent encore leurs époux et des en¬
fants leurs pères, alors que la terre fu¬
me encore du sang de millions de cama¬
rades. tolérerez-vous que vos fils s'em¬
barquent pour l'Indochine afin de pa¬
cifier ces « terroristes » viet-namiens aux
dires de cette presse capitaliste. C'est à
vous, camarades socialistes que je
m'adresse I Que penserait un Jaurès de
succédannés tels que vos Blum, Auriol
et Cie, qui n'osent pas élever la voix
de peur que cette campagne n'échoue.
Et vous, camarades chrétiens, alors

que votre foi est en contradiction avec
cet état de choses, que faites-vous pour
la faire cesser : pas le moindre écho
dans votre presse aux mains de sinis¬
tres prélats qui n'hésitaient pas, il y a
peu d'années, à donner leurs bénédic¬
tions à certains régiments mercenaires
du capitalisme international. Si Jésus,
l'homme libre, apparaissait de nouveau,
quel magnifique coup de balai aurait-il
à donner dans votre sacro-sainte Eglise,
afin de la purifier de ces vils imposteurs.
Un mot de sympathie pour les camara¬
des de la IV" Internationale qui jus¬
qu'alors ont eu l'heureuse initiative de
dénoncer ouvertement certains faits con¬
cernant la campagne d'Indochine.
Camarades, encore quelques efforts et

vous briserez la chaine que tente de
vous imposer ces profiteurs de tout aca¬
bit. Ce n'est que temps de passer à l'ac¬
tion, car chaque jour qui s'écoule est un
jour de souffrance et de misère de trop.
Pour cela cessez le travail, manifestez
ouvertement votre volonté de tenir en
échec les sbires et autres matraqueurs
à la solde du capitalisme en défaillance.
Chassez ces intrus du Palais-Bourbon

afin que l'on cesse d'entendre ces vi¬
lains roquets aboyer à longueur de jour¬
née. Je m'adresse à tous ceux qui dé¬
sirent atteindre ce but, à ceux qui, mal¬
gré le dur effort à accomplir gardent un
restant de flamme révolutionnaire. Qu'ils
rejoignent avec nous les rangs de la
F.A. et de la jeune C.N.T. Us y trouve¬
ront un idéal d'action et de liberté, et,
de pe fait, contribueront à affranchir
l'humanité par la Commune libertaire.

LADET Jean.

Lia Commune
et « le rôle du Parti »

DEPUIS soixante-quinze ans» lesPartis « révolutionnaires » nous

répètent ce refrain : si la Com¬
mune de 1871 fut vaincue, c'est

par l'absence d'un parti révolution¬
naire, d'une élite organisée exerçant
d'une main ferme la dictature du prolé¬
tariat. Et de nous offrir l'exemple du
parti bolchevik russe, vainqueur en
octobre 1917 et maître, aujourd'hui en¬
core» du pouvoir dans un 6e du globe.
Cet exemple est, d'ailleurs, le seul

dont disposent les révolutionnaires du
parti ; car ils n'osent quand même pas
nous proposer l'exemple de Mussolini,
de Hitler ou de "Franco — et partout,
sauf en Russie, les tentatives de dicta¬
ture réalisées par des Partis — préten¬
dus « prolétariens » — ont lamentable¬
ment échoué au point de vue révolution¬
naire.
Et en Russie même' ? Est-ce bien le

parti bolchevik qui renversa le Tzaris-
me, instaura le système des Soviets, jeta
les bases du socialisme ? Nullement ! Ce
fut le travail, des masses ouvrières, pay¬
sannes et militaires — plus particulière¬
ment des marins — éléments qui n'ap¬
partenaient généralement à aucun parti.
L'état même du pays, son immensité,

interdisait l'application d'un centralisme
quelconque dans les mesures à prendre
jour après jour.
La lutte contre les résidus du pouvoir

bourgeois, contre Kerenky et son allié
Korniloff, ce furent les Soviets locaux
qui la menèrent, à l'exemple des usines
de Pétersbourg et de l'escadre de Krons-
tedt, durant les fameuses journées de
l'été 1947. Et il n'était nullement besoin
de coup d'Etat bolcheviste pour que s«
réalisât le dépérissement progressif de
toutes les autorités d'exploitation et
d'joppression d'un bout à 11'autre de
l'immense Russie, au fur ' et à mesure
que progressait socialement l'initiative
des travailleurs.
Car c'est un fait : jamais les travail¬

leurs n'ont eu besoin de procéder à un
putsch ou à une semaine sanglante pour
donner l'essor 'à leur révolution : pas
plus en Russie qu'en Espagne, ou du
temps de la Commune de Paris. Forts
de leur droit, ils agissent en dehors de
la légalité bourgeoise, sans avoir besoin
d'en proclamer la déchéance et d'en
créer une autre. Ils mettent la Révolu¬
tion dans les faits, non dans les paroles
ou sur les étiquettes. Les journées de
bataille, de massacre, de persécutions, se
placent toujours à la mort sanglante
des communautés de travailleurs •— non

pas à leur origine.
Tout cela doit sérieusement nous faire

douter que le « Rouge octobre » ait été
autre chose qu'une étape décisive dans
la confiscation de la révolution des mas¬
ses par un Parti ; qu'un effort de sauve¬
tage in extremis de l'Etat russe mori¬
bond par une équipe de dictateurs —
très révolutionnaires en paroles, mais
très fascistes en actes. Bref et pour par¬
ler net, Lénine fut peut-être un Gallifet
mille fois plus adroit que celui de Ver¬
sailles : Un Gallifet qui se mit à la
'tête de la Cemmune russe pour mieux
l'étrangler.

Peu importe les intentions ; voyons les
faits !
En 1921, après l'écrasement des Mo-

knovistes et des Kronstadiens, il ne res¬
tait plus trace en Russie du véritable
système des Soviets. Tous les partis qui
avaient fait cause commune avec Lénine
en octobre, se trouvaient désormais pai¬
siblement en exil, dans les cimetières et
en prison ; les oppositions démocratiques
au sein du parti unique étaient elles-mê¬
mes liquidées, et sur le terrain interna
tional, la .lutte à mort était engagée
contre les anarchistes, anarcho-syndica-
listes, unionistes, spartakistes, commu¬
nistes-ouvriers, etc., etc... — en un mot,
contre toutes les tendances qui fondaient
leur. activité sur les Soviets, les syndi¬
cats la spontanéité des masses travail¬
leuses, plutôt que sur les surfaces des di¬
rigeants, sur la discipline totalitaire, et
sur le despotisme des partis.

. Ainsi la Commune russe n'a pas été
mise au monde par le bolchevisme :
mais incontestablement, il l'a tuée.

Quant à la Commune de Paris on

peut se demander' s'il est bien exact
qu'elle ait été infériorisée par l'absence
d'un parti, ou même d'un chef génial
« capable de la mener à la victoire ».
Si' une époque manqua de grands gé¬

nies révolutionnaires, ce ne fut certes

La Voix des Champs

MESSAGE PAYSAN AUX GREVISTES
La SECURITE 7 Le mobile de touthomme civilisé est la poursuite de

la tranquillité d'esprit touchant le
pain du lendemain, l'assurance

qu'il n'aura pas à craindre pour son
sort, surtout pendant sa vieillesse.
Aucun contrat social ne lui a, jusqu'à

présent, donné cette confiance.
Chacun cherche la sécurité dans

l'accroissement des biens qu'il possède;
parce que ces biens procurent un reve-
nu.

Il en découle que celui qui ne possédé
aucun bien n'a aucune sécurité et qu'il
est à la merci des possédants.

, C'est le caractère spéculatif de la
monnaie qui permet la formation et
l'accroissement des biens.
C'est ensuite par le travail que ces

Mens deviennent productifs.
Quand on possède au delà d'une cer¬

taine quantité de biens on ne peut plus
les faire valoir par soi-même.
H faut avoir recours au travail des

Bon-possédants.
Par la propriété capitaliste les gros

propriétaires terriens, ceux qui possè-
derit des carrières, des mines, des usi¬
nes, etc.., jouissent d'une sécurité assu¬
rée.
Et le non-possédant ou le petit possé¬

dant ? C'est au cours de son activité que
le travailleur trouve la sécurité — toute
relative d'ailleurs — car elle est liée à
Ja valeur de sa production.
L'inconstance de la valeur des pro¬
fits est à l'origine des conflits entre
iGssédants et non possédants.
Grève des uns pour s'assurer un maxi¬

mum vital ; chômage imposé par les
autres pour accaparer des richesses ;
lutte par la hausse et la baisse par le
spéculateur contre le producteur et le
consommajeur.
Mais toujours les gros possédants sor¬

tent victorieux de la lutte, parce qu'ils
peuvent, grâce à la masse de «sécurité»
qu'ils ont accaparée, s'emparer des le¬
viers de commande politiques et admi¬
nistratifs ; conseils municipaux, géné¬
raux, police, armée, magistrature, orga¬
nisations professionnelles.
A tous les dirigeants, ce sont les pe¬

tits, par leurs suffrages, qui donnent
une valeurs sociale qu'ils n'ont pas.

Si le travail fait la sécurité, par coti-
tre, c'est le travailleur qui en jouit le
moins.

La sécurité est essentiellement collec¬
tive, ce n'est donc pas en s'enfermant
dans son égoïsme qu'on la trouvera,
mais par la solidarité.
L'insécurité vient d'une mauvaise ré¬

partition des richesses.
Lorsqu'il cesse toute activité, le petit

exploitant n'a plus, comme ressources,
que le loyer de son bien et le revenu des
quelques économies qu'il a pu réaliser.
Sa sécurité repose alors :

1" Sur la paix sociale. Nous savons
que dans une économie basée sur le pro¬
fit individuel la stabilité de l'ordre so¬
cial est irréalisable.
2° Sur les revenus provenant de la lo¬

cation de ses biens. Ceux-ci sont de trop
faible importance et donnent un loyer
souvent dérisoire par rapport au coût
de la vie ;
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De Marx et Bakounine
à nos jours

Pour tous renseignements concernant
les cours, écrire au Centre de Forma¬
tion Sociale de la Fédération Anar¬
chiste, 145, quai de Valmy.
Pour répondre à de nombreux cor¬

respondants, nous rappelons que nous
pensons pouvoir faire éditer tous les
cours de l'exercice 46-47 en une seule
et même publication dans le courant
de l'été.

3" Sur les intérêts de l'argent placé.
Les diiférents placements reposant sur
le principe de l'exploitation de l'homme
par l'homme, leurs intérêts sont sujets
à variations.
Comme l'Etat est garant des différen¬

tes retraites sur la vieillesse, et que
l'Etat ne produit par lui-même aucune
richesse, on comprend la précarité de
ces retraites, secours, etc., dépendant
des fluctuations politiques.
Lorsque la production baisse, la sécu¬

rité diminue pour tous, mais ceux qui
détiennent le pouvoir en usent pour se
mettre à l'abri et faire peser l'insécurité
sur les économiquement faibles.
En réalité, la sécurité du paysan rési¬

de dans la propriété de sa propre pro¬
duction. Seule, la coopération peut assu¬
rer ce droit au petit producteur et à
l'ouvrier. «

Il y a un parallélisme entre la situa¬
tion paysanne et la situation ouvrière
où les cadres, les spécialistes sont oppo¬sés aux ouvriers, tandis que dans la pre¬mière les gros producteurs sont opposés
aux petits exploitants.
Si, malgré tes apparences, le petit

paysan n'est pas maître dé ses produits
par la faute de la spéculation, il peuts'entendre avec l'ouvrier pour que ce¬lui-ci acquière la propriété de sa pro¬duction et qu'ensuite ils pratiquentl'échange.
Les petits paysans attendent que les

gars de Renault leur envoient des trac¬
teurs, des voitures ; alors, ils leurs en¬
verront à leur tour le pain, le vin, !|iviande et cela, sans autres intermédiai¬
res que les gars de la S. N. C. F.
Mais que tous les ouvriers des autres

industries revendiquent un tant pourcent de leur production, en nature, avec
lequel ils alimenteront leurs coopérati¬
ves et celles-ci pourront échanger les
produits fabriqués contre des « produits
agricoles ».

Là est le salut, et non pas en enle¬
vant au paysan le peu d'indépendance
qui lui reste. C'est le fédéralisme qui
garantit la liberté

JACQUOU.

par celle de la i" Internationale. Et
chacun de ses géants de la pensée et
de l'action : Marx, Engels, Lassale,
W. Liebknecht, Bébel, De Paepe, Mazzi-
ni, Garibaldi, Cafiero, Bakounine, La-
vroff, Fanelli, Pellicer, etc., etc., dispo¬
sait des relations et des moyens nécessai¬
res pour jouer un rôle "important dans les
événements. Les grands socialistes alle¬
mands auraient pu s'évertuer à établir
une fraternisation entre les travailleurs
allemands en uniformes et les soldats de
la Commune. Les internationaux d'au¬
tres pays auraient pu prendre en main
l'organisation de renforts, et d'actions
de solidarité. L'état major madxiste so¬
lidement installé dans sa citadelle lon¬
donienne, était à même de coordonner
et de centraliser cet ensemble, soit à
distance respectueuse des obusiers ver-
saillais. soit de plus près, s'il l'eût
voulu.
Le fait est que rien de tout cela ne

se fit ; et pour bien des raisons.
D'abord, la Commune ne fut pas du

tout accueillie avec faveur par les
marxistes de la i" Internationale. Leur
chef, dans sa correspondance, s'exprima
avec colère à l'égard de « ces imbéciles
de Parisiens » ; et il dépense beaucoup
plus d'encre pour les morigéner ou leur
« laver la tête » que pour leur procurer
des secours ou une sympathie quelcon¬
que. .

Son seul geste d'adhésion à la Com¬
mune, fut yne oraison funèbre, élo¬
quente d'ailleurs — la brochure sur « La
Guerre civile en France ». Cet écrit pro¬
phétique, mais venant après l'événe¬
ment, s'efforçait d'annexer tant bien
que mal — au marxisme, à la dictature
du prolétariat et plus généralement au
socialisme allemand — les martyrs
d'une insurrection communaliste et fé¬
déraliste — ciest-à-dire essentiellement

proudhonienne dans son principe et ba-
kouninienne par l'exemple suivi.
Aujourd'hui, nos marxistes sont mal

venus à prétendre donner, après coup,
de « bons conseils » aux Communards.
C'est fendant le combat que les conseils,
et plus encore les secours en hommes et
en matériel, eussent été de mise : et si
Marx, demi-dieu du socialisme scientifi¬
que. et chef d'une association interna¬
tionale qui comptait un bon million
d'adhérents sur le continent européen, ne
fut pas capable en mars-ivril 1871 de se
faire,une opinion sur la situation ou sur
les tâches qui en découlaient —> on se
demande à quel titre -«es disciples pour¬
raient bien reprocher aux Communards
eux-mêmes leur manque de clairvoyance
et d'esprit offensif.
En réalité, les Fédérés parisiens n'a¬

vaient nulle envie d'être dirigés et gou¬
vernés par une poigne de fer, jacobine,
blanquiste ou marxisme. Us entendaient
même être aussi peu gouvernés que pos¬
sible, par des délégués peu nombreux,
perpétuellement amovibles et payés au
tarif de l'ouvrier moyen. Us n'avaient
pas davantage envie de gouverner la
France : leur manifeste aux Communes
de province engage celles-ci à se consi¬
dérer comme souveraines. Il dépouille
volontairement Paris du rôle de capitale
administrative, pour en faire simplement
le pionnier, le héros ou le martyr de la
liberté commune. Il n'a pas non plus un
caractère national : il appelle à la fra¬
ternité tous les peuples de l'univers.
Par ses trois aspects antiautoritaire,

fédéraliste et anational, le mouvement
des travailleurs parisiens portait atteinte
au principe de l'Etat. C'est là son plus
grand mérite à nos yeux (car il ne fit
pas ou peu de socialisme, moins encore
de communisme). Et il fut aussi, aux
yeux de l'adversaire, le crime inexpiable
pour lequel il n'y eut pas de pardon.

L
I,
Sacrifices
umains

LA fiction sur laquelle _sont bâtis leslois et les codes, c'est l'idée ab¬
surde que la douleur subie par un
être dans l'impuissance et la servi¬
tude est pour lui un bilan moral,

qu'elle l'améliore et le régénère.
Si le monde était convaincu que seuls

le bonheur et la liberté améliorent, les
hommes ne disposeraient a'aucun pré¬
texte valable pour enfermer leurs sem¬
blables dans des prisons.
— Cet homme a péché, il doit faire

pénitence — marmonne le chrétien —.

Cette pénitence peut sauver son âme,
elle lui est due !... (Mais non, chrétien;
fce qui lui est dû, c'est le pardon, c'est
le bonheur, c'est la liberté d'être meil¬
leur !).
— Il faut pourtant lui apprendre à ne

pas recommencer 1 — objecte sentencieu¬
sement l'homme au-gros-bon-sens —

(Hélas ! l'homme-au-gros-bon-sens, n'a
pas réfléchi que si le contact du feu ap¬
prend à ne pas se brûler, le contact de
la haine apprend à haïr : il est dans la
natude de l'homme d'accepter une loi
naturelle, mais de répondre à l'inhu¬
manité des hommes par l'inhumanité.)
— Si vous le traitez en ennemi, mes¬

sieurs, il recommencera.

— Il faut donc l'emprisonner pour le
mettre hors d'état de nuire / déclare
plus cyniquement le réaliste. (L'emprison¬
ner toute sa vie ? Alors soyez francs et
tuez votre victime ! L'emprisonner pour
le relâcher ensuite ?... Vous croyez donc
que l'on puisse se vanter d'avoir adouci
le fauve avec la cravache et le fer rouge?)

•— Il faut, surtout, que ses souffran¬
ces soient un exemple pour qui serait
tenté de mal faire l — s'écrie, en déses¬
poir de cause, le partisan quand même
des châtiments-pour-les-mauvais. (Alors,
citoyen, rendez ce châtiment public. Fai¬
tes mieux : promenez le coupable dans
une cage et excitez la foule à le tracas¬
ser avec des bâtons. Si cela ne moralise
pas le condamné, cela moralisera peut-
être la foule ?... Vous n'êtes pas de cet
avis, à ce que je vois ; et, cependant,
croyez-moi : le délit commis par un seul
est bien souvent dicté à un caractère
faible par l'envie que tous les honnêtes
gens ont de le commettre ; il serait donc
très indiqué de permettre aux honnê¬
tes gens de se punir de leur volonté
délictueuse en la personne d'un pauvre
diable qu'on leur livrerait, et, si la souf¬
france était un rachat possible du mau¬
vais vouloir ou un antidote

( aux tenta¬
tions criminelles de la société, il en
résulterait peut-être quelque bien.
— Non, tout cela est du sophisme.

Mais il faut que le mal soit puni.
— Ce n'est pas le mal qui est puni ;

c'est toujours un homme. Le Mal. c est
Satan, le Diable des légendes. On dit
que Dieu le torture en enfer pour 1 éter¬
nité : et qu'au bout du compte, il n en

sera pas meilleur. Pourquoi Dieu ne ra[>-
pelle-t-il pas le Diable au Paradis ? Ce
serait la seule façon de faire la paix.
— Si on vous écoutait, on ne se défen¬

drait pas contre les assassins et les vo¬
leurs.
— il ne s'agit pas de ne pas se dé¬

fendre, ou de ne pas défendre les persé¬
cutés. Au contraire. Il s'agit de ne pas
juger, de ne pas condamner de sang-
froid et sans péril, de ne pas être des
hypocrites.
— Croyez-moi I Vos adversaires n'ont

pas ces scrupules...
— A quoi cela nous servirait-il d'être

les adversaires de nos adversaires, si
nous étions et faisions comme eux ?

JE viens de lire dans « Bâtiment-Bois », organe de la Fédération
Nationale du Bâtiment et du Bois
(C.G.T.), un article remarquable,

un véritable petit chef-d'œuvre de dé¬
loyauté et d'hypocrisie.
Ça commence en exaltant le cou¬

rage de « nos frères républicains es¬
pagnols », en parlant de lutte contre
Franoo et d'aide « à ceux qui ont
déjà tout fait pour la cause de la
liberté humaine ».
Ceci étant dit, le reste de l'article

est consacré à « certains éléments es¬

pagnols qui portent tort à la cause
commune des travailleurs et des Ré¬
publiques de France et d'Espagne ».
Ces éléments douteux constituent un
peu partout « des syndicats qui s'in¬
titulent C.N.T. », » groupuscules ani¬
més par des aventuriers et des am¬
bitieux sans scrupules, qui agissent
pour le compte du patronat et de la
réaction dans un but visible de profit
personnel ».
La fin de l'article est consacrée à

une déclaration de la Fédération Bâ¬
timent-Bois qui ordonne de combat¬
tre toutes ces canailles « comme en¬
nemies de la classe ouvrière » et par
une invitation aux sus-nommés à ne
pas se mêler à la vie syndicale fran¬
çaise mais plutôt de repasser la fron¬
tière.
Il faudrait transcrire tout l'article

pour bien faire sentir l'hypocrisie et
la mauvaise foi évidente qui s'en dé¬
gagent.
Il y a d'abord cette façon de pré¬

senter la C.N.T. comme un mouve¬
ment purement espagnol, de façon à
réveiller de sales instincts chauvins;
cela sent son membre du P.C.F.
d'une lieue.
Il y a... mais tout pue le mensonge

et la basse calomnie.
On parle d'entr'aide et on invite les

ouvriers espagnols à aller se faire
tuer ailleurs. On affirme des senti¬
ments de fraternité et on désigne ces
hommes à la vindicte des ouvriers
français. On hait Franoo, mais on
tente de discréditer ceux qui l'ont
combattu toute leur vie. On encence
les combattants espagnols, mais on
couvre d'insultes les plus vaillants
d'entre eux.

Saviez-vous, camarades espagnols
militants de la F.A.I. et de la C.N.T.,
combattants de Catalogne, d'Aragon,
de toute l'Espagne, combattants en¬
core des maquis espagnols en France
et à présent ouvriers du bâtiment ou
du bois, saviez-vous que « vous vous
battiez pour la réaction » ?
Saviez-vous, anarchistes et anarcho-

syndicalistes français, que « vous
luttiez pour le patronat » ?
Saviez-vous, mes camarades, que

les responsables que vous élisiez li¬
brement étaient « des ambitieux sans
scrupules » ?
Saviez-vous que Antonio Lopez et

Amador Franco, qui condamnés à
mort il y a quelques jours par Fran¬
co croupissent dans les geôles espa¬
gnoles, ne sont que « des aventuriers
agissant dans un but visible de profit
personnel » ? et avec eux tous les
hommes, toutes les femmes, qui de
tout temps ont mené la même lutte
pour les mêmes idées, d'Ascasso et
Durruti à Sacco et Vanzetti; de Loui¬
se Michel aux martyrs de Chicago ?
Il ne vous l'envoie pas dire, le cou¬

rageux rédacteur anonyme de « Bâ¬
timent-Bois » j car le petit salaud qui
a pondu cette ordure n'a quand mê¬
me pas osé la signer.

*
Qu'y a-t-il derrière cette attaque

aussi lâche qu'odieuse ?

Qui sont-ils, ceux qui reprennent le
stupide mot d'ordre des réactionnai¬
res disant aux communistes : Allez
tous à Moscou, et restez-y, on y est
si bien ; et, pis encore, celui des chefs
communistes eux-mêmes disant à
ceux des leurs qui en 1933 fuyaient
les bagnes hitlériens : « Pas de se¬
cours pour vous, vous n'avez qu'à re¬
tourner là-bas ! » ?
La vérité c'est que nous gênons les

calomniateurs de la C.G.T. Ceux-ci
ont-observé le plus longtemps possible
la loi du silence, mais la C.N.T. prend
de plus en plus d'importance, on ne
peut plus cacher aux travailleurs
l'existence de la jeune centrale syndi¬
caliste ; alors on la couvre d'ordures
par l'intermédiaire d'un porte-plume
à tout faire. On en profite par la mê¬
me occasion pour insulter les anar¬
chistes, évidemment.
Les membres de la C.E, de la Fé¬

dération B.-B. pouvaient se dispenser
de ce nouveau cri de haine à l'égard
des militants de la C.N.T., des anar¬
chistes et de nos camarades espa-

'

gnols ; ceux-ci se souviennent parfai¬
tement de l'accueil qui leur fut fait

• à leur arrivée en France. Ils savent
bien que partout où le mot Liberté
n'est prononcé que pour mieux asser¬
vir ils seront toujours hais. Ils sa¬
vent aussi qu'un jour ils repasseront
la frontière pour aller se battre pour
le plus beau des idéals, celui de la
justice et de la fraternité humaine.
Oui, ils la repasseront la frontière

et les roquets de la F.B.B. pourront
se reposer : ils auront un prétexte
de moins pour exciter la haine des
prolétaires français.
Et nos camarades espagnols égrè.

lieront leurs souvenirs : « Te sou¬
viens-tu des persécutions royalistes
sous Alphonse XIII, des persécutions
républicaines sous Blum, des persé¬
cutions nazies pendant l'occupation et
des persécutions COMMUNISTES
après la « Libération » ? »

R. CAVANHIE.

AIDEZ-NOUS !
Notre « Libertaire »

étend chaque jour son in¬
fluence. La Fédération de-
vient une organisation aux
services multiples.

Camarades, pour que le
« Libertaire » ait une mai¬
son digne de lui, souscrivez!
Il faut trouver 1 MILLION.

L'emprunt est établi par
tranches de 500 fr., 1.000
francs et au-dessus, rem¬
boursables en un an, deux
ans ou trois ans, au choix
du souscripteur.

Adresser les fonds par
mandat-chèque (ou chèque
bancaire barré) à Robert
Joulin, 145, quai de Valmy
(C.C.P. 5561-76, Paris).

Souvenirs de l'Armistice
Clermont-Ferrand, le 4 mai 1947.

•Camarades, je ne suis qu'un sympa¬
thisant mais je vois qu'il n'y a qu'à
vous que je puisse confier cela.
Alors que des jeunes dansaient avec la

boutonnière fleurie de trois couleurs
(leur conscience patriotique étant ainsi
satisfaite), d'autres peinaient ou tom¬
baient sur les fronts d'Alsace et d'Alle¬
magne.
J'étais un de ceux-là.
Comme récompense on envisagea pour

nous l'envoi en Ipdochine. Ceux qui
refusèrent de partir furent mis en pri¬
son. J'en sais quelque chose :
J'étais u'n de ceux-là,
Et c'est à même couché sur le sol de

la cave d'une mairie wurtembourgeoise
que j'écrivis ces quelques vers, entouré
d'une quinzaine de jeunes têtes rasées
secouées,, pari la toux causée par l'humi¬
dité (chaque jour, après la corvée, nous
défilions sans calot). Les Allemands
riaient en. voyant nos crânes blancs.
Quelle propagande pour des vain¬
queurs !).
J'espère que ces quelques lignes écri¬

tes dans la vraie souffrance (celle mo¬
rale) intéresseront ceux qui, comme moi,
crurent en « une nouvelle armée du peu¬
ple, fondée sur la justice et la frater¬
nité », mais ne virent que la bassesse et
l'incapacité de ceux qu'on nomme naph-
talinards.

L'ECU
Ecrit en souvenir de 40 jours ce prison passés peu après l'Armistice et en paysconquis.

fhUELS sont ces corps vautrés sur ces salçs paillasses,
TrC Péle-méle gisant dans ce réduit obscur...
Quels sont çcs renégàls alfalés dans la crasse,
Saupoudrés du plâtras gui leùr descend des murs ?...

« Quels crimes crapuleux ont commis» ces méchants
Pour se voir malmener ainsi? Triste\ canailles,
Ont-Us trahi leurs chefs, incendié des champs ?
Ont-ils tue leur mère, arraché des entrailles ?...
Leur mal doit être immense et plus grand leur remords,
Regardez-les trembler sous le Jroid qui les rohge...
L'un d'eux jure en sourdine, un autre tousse d mort.
La plupart semblent loin, emportés par leurs songes...
Ces hommes sont soldats et de l'Armée française,
Ils ont vendant des mois lutté pour « leur Patrie ».
Mais quand le feu mourut, épargnés de la braise.
Ils furent, ces « Vainqueurs ». jetés à l'écurie ;

Roger COSTA.
9e D.I.C., 18 août 1945.

LL CCim DL§ JEUMES

Prisonnier, mon frère...
POURQUOI me serais-je arrêté etjour-là en passant ? Sur le chan-

nier, des travailleurs, des prison¬
niers, il y en avait tant et tant qui

peinaient !
Mais tu levais la tête, et tu t'essuyais

le front...
Je 'voyais sur ton visage blond, tant

de souffrance et de résignation, que je
m'arrêtai, ce jour-là, en passant.
J'avais deux cigarettes, et je te les ai

données,

*
Morts, tous les morts des bagnes aile»

mands ! Héros des nuits de torture ! Fu¬
sillés des matins naissants! ^
Dcvais.je m'arrêter ce jour-là en pas¬

sant ?

*
Tu étais « Kriegsfreiwilliger » cepen¬

dant ! Tu courais à la guerre encore en¬
fant !

Mais si tu es coupable, je le suis tout
autant : Je m'engageais à dixssept ans.
Pour tuer des Allemands.

Ma mère, à moi, est morte, un matin,
mitraillée. par des avions à croix gam¬
mée.,.
La tienne a disparu^sous les débris fu»

niants d'une ville rasée, en une nuit,
par plus de mille avions étoilés,,.
Et tu pleures...
On m'avait dit pourtant qu'ils n'a¬

vaient pas de cœur, les Allemands..,

Hier% dans ma ville, on a commémoré

le souvenir des Déportés sans retour.,.
On évoquait Auschwitz, Buchenwald,

Oradour...
On exaltait la haine au nom de nos

martyrs, et on semait la mort pour l'ave¬
nir...

Moi, je m'en suis allé, tristement, vers
le même chantier ou travaillait toujours
le jeune prisonnier, et je lui dis: « Écou¬
le, nous sommes orphelins ; l'ennemi,
c'est la guerre. On sera deux copains,
deux amis, deux frères,.. Tiens, mon ta¬
bac, mon pain,,.
Je tfen apporterai encore demain.
Il me serra si fort la main, que je re¬

partais chantant sur la route !

III

Nos deux camarades Neuplanche et
Le Tallec viennent d'être libérés.
Pensez à leur venir en aide pendant

leurs premiers jours de liberté. Pensez
à ceux Qui. demain, tomberont aux
mains des oppresseurs.
Soyez généreux !
Envoyez dons et souscriptions au ca¬

marade Bastien, au « Libertaire ».
C.C.P, Paris 5022-03

Cercles d'Etudiants Anarchistes
Ces cercles n'ont pas pour but de « se.

parer » la jeunesse intellectuelle de la
jeunesse ouvrière ou paysanne, maisd intéresser les jeunes des facultés, des
lycées, etc... aux doctrines et à l'action
anarchistes.
Il n'est demandé aux membres de cescercles aucune affiliation préalable. Ce

n est que dans la mesure où des étu¬
diants de nos cercles auront acqui» une
certitude, auront fixé leurs pensées et
auront reconnu la nécessité de militer
qu ils deviendront des membres de la
Jeunesse Anarchiste ou de la Fédération
Anarchiste, où ils pourront milite* en
commun avec leurs camarades ouvriers.

Il s agit donc de centres de travail, de
recherche, chargés de faire pénétrer la
pensee anarchiste dans les milieux étu¬
diants.
Bien entendu, nous souhaitons quebeaucoup de participants de ces cercles

deviennent très vite membres des orga¬nisations anarchistes, s'ils ne le sont déjà.Cercle ries E. A. de Paris : Réunion
d ouverture le mercredi 21 mai, à 20 heu¬
res 30, Salle E, Société Savantes, 8, rueDanton.

•<4ufres villes universalaires : Etudiants,
lycéens, collégiens, écrivez-nous. Nam®
vûus mettrons en rapport avec les mili¬
tants locaux.


